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Qui ont paru avec fuccès fur les Théâtres, 
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AVIS. 

jfTL compter du i Janvier 1782, il paroîtra tous les troil 
mois un Volume de cet Ouvrage. Le nombre des Volumes 
fera fixé â douze. 

Chaque Volume contiendra %%o pages & fe vendra fépa- 
rément A livres 10 fols* Il né reviendra qu'à 3 livres aut 
"Soufcriptears -, en payant d'année en année la fomme de 
11 livres pour quatre Volumes. Savoir, 6 livres en recevant 
le premier Volume de chaque année ^fc é livres en rece* 
vant le fécond. Le troifîeme & le quatrième feront délivrés 
* aux époques fixées , & il dépendra enfiiite des Soufcripteuri 
de renouvcller aux mêmes conditions la Soufcription avec 
le cinquième Volume , qui fera le premier de la féconde 
année. 

On fouferit , & on petit (è procurer les Originaux Aile* 
Étend* à Paris, chez I'Auteur , rlie Saint-Honoré , au 
coin de la rue de Richelieu, au Cabinet de Littérature 
Allemande* 
Chez la Veuve Î)uchesne, Libraire, rue Saint- Jacques 9 

au Temple du Goût. 
Chez Couturier fils, Libraire, Quai des Auguftias,' 

au Coq. 
A Verfailles , chez Blaizo? , Libraire , rue SarrorL 
A Leipfîc , chez Dyk , Libraire. 
A Berlin, chez Woter, Libraire. _ _ 

A Gotha, chez M. Reichard, Bibliothécaire. , 
A Mannh'eim, chez M. Schwan , Conseiller de la Chambre 

des Finances & Libraire de la Cour. 
A Konigsberg en Prufle, chez M. Fribdbl, Directeur des 

Fecmes du Roi» 
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JULES 

E TARENT E, 

TRAGEDIE 

DE M. LEISEWIT& 

(Ripréfentée pour la première fois en tj?& 
Cette Tragédie efi le feul Ouvrage de 
M. JLeifewiti, Secrétaire des Etats de 
h Province, à Brunfwick. \ . 
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PERSONNAGES. 

CONSTANTIN, Prince de Tarente. 

GUIDO. S 

L'ARCHEVÊQUE DE TARENTE, fon frère. 

La Comtefle CÉCILE NIGRETTI, fit nieçe, 

BLANCHE. 

Le Comte ASPERMONTE. ami 3e Jules* 

PORCIA, confidente de Cécile. 

L'ABBESSE du Couvent des AuguQines., 

UNE RELIGIEUSE, 

UN MÉDECIN. 

PES DOMESTIQUES, 



La Scène tfi à Tarente^ 

JS époque; la fin du quinzième fieçk 
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. JULES 

DE TARENTE, 
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ACTE PREMIER* 

JjC Théâtre repréfente une Galerie dans k 
Palais du Prince* 

* SCENE PREMIERE. 

JULES, À S P E R M O N T E. 

ASPERKOXTE* 

Cela eft incompréhenfible!... Vous'étiez guéri 
de votre paffion 5 il ne vous en reftoit qu'une 
légère mélancolie \ & depuis un mois , votre am# 
paroît dans un calme parfait I 

A ir 
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S JULES DE TARENTE, 

Jules. 

Ah ! mon -ami , f amour s*eft bien vengé de 
ce calme apparent. Les tourroens qu'il devoit 
difperfer fur chaque jour, il les a tous accumulés 
fur cette feule nuit. Ainfi Içs nue£ crèvent & 
inondent tout-à-coup la terre, quand il n'^point 
plu à propos. * 

AsPERMQNTE. 

Je ne vous entends pas encore. Hier même 
* vous étiez fi tranquille , quelle eft donc la caufe 
de ce changement fubit ? 

Jules. 

Un fonge , & moins encore qu'un fonge , 
car je veillois. Hier au foir, comme j'entrois dans 
ma chambre, la lune y dardoit quelques rayons, 
il? tomboient directement fur le portrait de Blan- 
che. J y porte mes regards j il me femble y 
voir l'empreinte d'une triftefle profonde, & pres- 
que auffi-tôt je vois des larmes couler fur fes joues. 
C'étoit fans doute une illufïon, mais une illufîon 
qui me feroit prefque révoquer en doute toute 
réalité. • • . Ces larmes furent comme un torrent 
contre lequèf toute ma fermeté ne pût tenir. Je 
pafïai une cuit U • . • . une nuit ! . . . . Oh ! mon ami , 
il faut bien que notre ame foit un être Craple , 
fi. le poids énorme qui pefoit cette nuit fur la 
mienne, eût preffé un être compofé* les liens 
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TRAGÉDIE. 9 

qui auroient unis fes parties , fe fer oient brifës , 
& elle feroit rentrée dans la pouffiere. 

A$P£RM O^N T E. 

Ah ! je connois trop bien cet état ! 
Jules. 

Vous ? vous le connoîtriez ! . . . Nommez-moî 
telle fenfation que vous imaginerez, eh bien ! je l'ai 
éprouvée. Agité d'un fentiment , j'étois auffi-tôt 
poufle avec violence vers un autre qui lui étoit 
oppofé ; & tour-à-tour emporté par tous ceux 
qui féparent les extrêmes , j'ai été traîné d'un 
bout de la nature humaine à l'autre. Toutes les 
poffibilités ont pafle fucceffivement devant moi ; 
& il faut que lune d'elles m'ait offert ma defti- 
née... Une fois j'avois déjà forcé le Cloître, je 
la conduifois à mon appartement ;... déjà je m* ap- 
prochois du lit nuptial , tout-à-coup je vois mon 
père qui laifle tomber fur nous yn regard où fe 
peignoit fk triftefle,... auffi-tôt je laiffe tomber 
la main de Blanche. 

AsP£RMON?E. 

N*avez-vous pas tiré avantage de cette fituation 
pour rappeller votre raifon? 

Jules. 

En effet ma raifon parut reprendre fon empire; 
Se je m'écriai : Jules 3 Jules, fois homme! ..♦••• 
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iô JULES DE TÀRENTE, 

Oui, je prononçai Jules! avec le ton de h fer-* 
meté même ; mais ces mots , fois homme t fe 
perdirent dan? un foupir ijue m'arracha l'amour. 

AjPERMOKTI, 

Verfez, noble jeune homjxie, verfez vos peine* 
dans le fein d'un ami digne de les partager., 

I u- u s. 

Sa çélefte. image ! je Pai fans cefle prtfente k 
mes yeux. De mille manières , fous mille for- 
mes, empruntant tour-à-tour les attraits de chaque 
âge, la candeur innocente de l'enfance, les grâces 
intéreflantes de la jeunette ; je vois fa pudeur 
naître à mon premier baifer, & s'aliarmer au mot 
d amour. Elle s'offre à moi fous le voile,... quel 
tir de fainteté ! •• . Car que peut- il lui donner de 
plus? Jjà flamme de la Religion l'a déjà entiè- 
rement épurée. Ici bas nous ne parvenons que 
jufqu'à uncertaiff degré de perfeétion... Au-delà, 
les hommes deviennent des fanatiques & non des 
Anges... Afpermonte, repréfentez-vous Blanche 
en prières.,. Quoi! vous gardez ce phlegme!.... 
Ceft fans doute la première fois qu'une pareille 
idée s'offre à votre efprit ; & elle nç vous fait 
pas treflaillir ? 

AsîEBMONTE, 

Je fens votre fupérioritc, Prince l M • • Jamais 
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TRAGÉDIE. « 

paflion ne fut plus violente. Vous avez raifon, je 
ne connoiflbis rien. 

Jules. 

Vous ne favez pas tout;.# j'attachai une féconde 
fois les yeux fur fon portrait , & je me retraçois 
ce qu'elle pouvoit faire cette nuit même. Elle 
pleure peut-être fur mon infidélité, me difois-je; 
& fi un rayon de la lune , pénétrant par fa petite 
fenêtre, éclaire fon Crucifix & fon bréviaire, & 
vient tomber par hazard fur mon portrait , peut- 
être qu'au lieu de larmes que j'ai vues m dans le 
lien, elle apperçoit. dans le mien un rire mo- 
queun II me fembloit que l'enfer y répondôit par 
des rires ameres, & que les voûtes du cloître les 
répétoient encore à fan ipiagination. frappée. 

ASPEKMONTS. 

C eft l'enfer même qui a préfenté ce tableau 1 
la vôtre. 

Jules. 

Aufli mon ame, cet être immortel & fimple, 
ne,pût«elle tefoutenir;... je perdis connoiflànce 
pendant quelque temps, lorfque je revint à moi, 
le premier orage de la paflion étoit paflfé , & les 
projets Ce précipitèrent en foule dans mon efprit 
plus tranquille. En me promenant dans mon an- 
tichambre, j'entendis ronfler la fentinelle qui eft 
devant ma porte. Jamais je n'ai porté enyie à un 
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ta JULES DE TARENTE, 
homme comme à ce foldat. Qu'il eu heureux ! 

me difois-je , il peut dormir , & même quand il 
aimeroit. J'ai un cœur & je fuis Prince ;.... voilà 
mon malheur !... Comment fatisfaire le defir brû- , 
lant d'aimer & d'être aimé!... on m'arrache tfion 
amante ! • . • & un Prince n'a point d'amis. Ah ! que 
le mortel fortuné qui repofe fa tête fur lé fein 
d un ami, n'oublie jamais les malheureux, & qu'il 
donne quelquefois une larme aux bons Princes ! 

Ces réflexions me firent concevoir un projet. 
Qui t'arrête , me difois-je , enlevé - la & va te 
cacher avec elle dans un coin de «l'univers. Jette 
là ta pourpre, &*abaridonne-la au premier fou 
qui ofera la ramafler. 

Je n'étois incertain que fût le temps de l'exé- 
cution. Quelquefois je penfois que pour ména- 
ger la fenfibilité de mon peçp , il falloit attendre 
tin événement.- Vous m'entendez,... mais le plus 
fouvent il me paroiflbit même trop long de différer 
jufqu'au lendemain. 

L'aurore me furprit au milieu de ces rêveries ; 
je defcendis dans le jai;din,où ellçt m'occupoient 
encore «délicieufement) quand vous m'avez ren- 
contré. 

AsPERMONTE. 

Je fuis fâché de vous avoir interrompu, 
Jules. 
?.. Mon ami, quelque ivre d'amour que je fois f je 
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TRAOÉD I E. ij 

feos au moins mon état. Soyez -mon guide , 
Afpetmonte ; que vos confeils m'éclairent fur 
mon projet! •••Mais m'aimez- vous véritablement) 

AsPERMONTE. 

Prince , cette queflion me bleflè autant que 
ce que vous difiez il y a un moment, Avez- 
vous donc oublié que je ne me fuis voué tout 
entier à vous, que parce que je connoiffois votre 
cœur , & que je favois combien il eft rare que 
les Princes aient des amis ; mon fcrupule a été 
jufqua la crainte de n'aimer en vous que le 
Prince & non l'homme».. Ne vous rappellez-vous 
plus quelles ont été en conféquence nos conven- 
tions ? que je ferois indépendant à la cour de 
votre père, & que je naccepterois rien qui pût 
être le prix d'un devoir? 

Jules en Vembraffant. 

Pardonnez. moi, cher Afpermonte , & Blanche 
aufli y dans l'ivrefle de l'amour , me demanda : 
Jules , m'aimes-tu ? 

AsPERMONTE. 

Eh ! bien , je Vous en donne une preuve dé- 
cifive. Si vous exécutez votre projet, .fi vous 
renoncez à votre rang , je vous fuis. 

• Jules. 

Vous êtes donc.d'avk $& j? ïexécute? ; 
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i* JULES DE TARENtÉ, 

. AspermonteJ 

Mon Prince , Veuillez-y réfléchir. Vous ête* 
fefpérance de tout un état.*. Vous vous deves 

au bien public !.,# 

Jules. 

Trêve de philofophie ! • . • Dans le tumulte des 
'pallions , c eft de l'harmonie pour des fourds. 

AsPEEMONTE. 

Aflurez-vôus donc avant tout de la fermeté de 
Votre réfolution. tJn fongè a rènverfé vos pre- 
mières idées ; un nouveau fonge peut auffi ren- 
verfer celles qui femblent vous décider dans ce 
moment ; différez encore un mois, 

Jules, 
• Soit , j y confens. ( // Vembrajfe. ) Mais fou* 
tenez mon courage pendant ce mois. 

Ç» » wn&P*" ■■■' i Sgg 

S CENE IL 
CUIDO, LES PRÉCÉDONS. 

G U I D o. 

*J:V te fois bien attendre , cependant j'ai de* 
chofes importantes à te dire. 

T v l e s: • 

Tu voudras- bien mexcufer, -.,... 
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ÏRAGÉDIE, fl 

G U I D o. 

Mon frère, le ton qui règne entre nous, De mt 
f>lait pas. Je puis haïr, haïr en homme!,., mais % 
eft une efpece de haine fourde, lorfqu'on ne *veu$ 
pas s'avouer que Ton ne s aime plus ; celle-ci , je 
1 abhorre;., on retient avec elle les manières & les 
procédés d'une confiance éteinte, on ouvre fes 
bras à un fantôme de l'amitié qui n'eft plus. En véri*- 
té^ c'eft un tableau charmant à voir que de pareils 
amis ! Semblables à ces automates dont les mem- 
bres font. mus par des reflorts artificiels. La haine 
eft dans leurs yeux , tandis que la bouche & le 
vifage offrent l'expreffion & le mafque de la bien-. 

veiïlance* 

Jules. 

Laiflons ce difeours. 

G U I D o* 

Tu ajoutes là un nouveau trait au tableau. Cet 
bons amis Craignent toujours que l'entretien ne 
tombe fur le point qui les divife; ils prennent 
mille détours, Se parleront plutôt des animaux 
rares de l'Inde , que d eux - même. Mais moi , 
i'aime mieux couper dans le vif, Se arrêter tout 
•court les progrès du mal. 

J u L S 5. 
Mais s'il îvy ayoit qu'une légère bleflure. . 
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16 JULES DE TARENTE. 

G U I D o. 

Ah ! tu m'entends enfin mon frère ? Eh 
bien I laide- moi d'abord te parler. Tu connois 
mes droits fur Blanche;... les crois-tu affoiblis , 
parce que mon père , pour terminer notre différent , 
m'envoya il y a cinq mois à la guerre de Candie * 
te qu'il renferma Blanche dans un monaftere? 
Non, ils font les mêmes, & .je les réclame. 
Voilà ce qu'à mon retour ici j'avois à te déclarer. 
Jules. 
Toi , réclamer des droits ?...... 

G u i d o. 

Permets -que j'achève. Je lui ai 'offert mon 
cœur avant toi , je l'ai fait devant une nom- 
breufe aflemblée , pendant toute la campagne , 
même à la table des Rois , je l'ai déclarée mon 
amante... Dans les tournois, j'ai fouvent entendu 
les femmes murmurer autour de moi;... voilà 
Guido de Tarente , & elle s'appelle BWnche... A 
l'aflàut de Candie, lorfque le premier j'eus efea- 
Jadé la muraille, je prononçai le nom de Blanche, 
& toute l'armée le répéta après moi. Tu le vois, 
mon honneur eft engagé, & je le défendrai. 



J U L £ S. 



Mais Blanche elle-même. . 
Guido. 
Ne la cite poiflt, mon frère. La beauté eft 

te 



'•* 
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•TRAGÉDIE. i 7 

le prix de la valeur}... qu'importe l'opinion des 
femmes fur ce point. Demande-t-on à la rofe fï 
elle veut exhaler fes parfums pour celui qui a 

de l'odorat? Mais comment las-tui méritée? 

crois moi, lorfquôn te voit errer de côté & 
d'autre dans ces allées de myrtes comme une fille 
malade d'amour , on te prendroit plutôt pour le 
prix du combat que pour l'athlète qui le difpute. 

Jules, 

Mon frère , vous m'offenfez. 
G U I D o. 

EJ|! bien, avoue mes droits fur Blanche,... & 
fais enfuite ce que tu voudras. Deviens la pou- 
pée d'une femme , fois docile comme* 1 oifeau 
qu'elle appelle fur fon doigt, rafraîchis l'air qu'elle 
refpire en fommeillant !... Sois tout fentiment, 
tombe en extafe lorfque le Soleil fe levé, & lérfqu'll 
fe couche ; & cueille la violette. Que ton cher 
Afpermcftte règne en attendant fur les Taren- 
tins , que t'importe qu'ils foient heureux ou 
non , c'eft aflèz pour toi que de favoir aimes 
ta maîtrefle. 

Jules. 

Arrête» mon frère , écoute-moi..; 

G u i d o. 
Et quand tu exhaleras ton dernier foupk fut 

B 
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it JULES DE TÀRENTE, 
(on fein j que Ton t'éleve un matifoléç à çôt^ de* 
trophées de notrp brave ayeul Théodpric... Que le 
Sculpteur le décore de guirlandes de rofes & de 
pampre; que Ton y voie deux coloipbes fe be- 
cjpetant, plys bas un amour en pleurs, & la Mufe 
d? rhiftoire endormie, avec ces mots ; •< Ci gît 
yn Prince de Tarente; » l'infcription fet* nécef- 
feirei autrement, quoique ce monument fe trou* 
vât placé au milieu des tombeaux de nos pères » 
on pourroit douter.,.. 

3 v z M s. 

Mon frère, tu veux que je me retire...* Je te 
quitte. ( U fort. ) # 



SCENE lïl 

ÛUIDO, ASPERMONT& 
G u i d o <Fun> ton moqueur. 

XL foutiendra l'opération à merveiUe î II ne 
veut pas même que Ton fonde fon maL Refufer 
d entendre la vérité ! • . • C'eft donc pour cela que 
cet efféminé a tu Platon ? Pour moi , je m'en 
tiens au bon fens. L'homme, Aipermonte , eft 
fait pour agir , mais lorfqu'il en eft queftion, 
votre phUofophie eft en défaut,& vos fublime* ièn- 
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tences (ont comme les parfums cjont on çmbaumcf 
un cadavre; ils le prelervent de la corrirorion* 
mais ils ne lui rendent point. 1^. vie. {Affermante 
veutfortir.) Demeurez. Ce goût pour la con- 
templation 9 il le tient de vous. Et quoique je 
n aie point ferraillé dans vos faites (Tefcrime » & 
que je ne me fois pas mefuré avec vos faifpurs dp 
fillogifmes, je prétends vous prouver qu.e vof 
profondes méditations tuent le courage. Çom- 
4Ëk ? que dites-vous ? 

As P I K M O » T B frofàmfl*. 
Rien. 

Q u t s o. 

*Puifque je fuis en colère , . ... dans ce cas on 
parle comme Ton penfe;.... écoutez-moi, quel 
droit ce nouveau Céladon a-t-ii pour* être mon 
rival? d'où favons-nous sjl a du coeur? a-t4l 
jamais vu un camp? $ somme je lui difois, 
la beauté doit être le prix de la valeur 1 pourquoi 
la ftmipe aiîroii-elle un fentiment fi prpfbn/i 4fi 
fa foibleffe, & poijrquoi rjioioipe auroit-il le coif- 
rage en partage ? Le premier mérite de J'hom^e 
eft indiqué par la nature; fes wtïf$ qualités, q^i 
font le réfultat d'inftitutions humaines , ne fcç- 
roient détruire cette lpi pr*n|Uiy*. Jules eft un 
efféminé... Etes-vous ei> étpu de me prouver le 

contraire? 

Bij 
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ad JULES DE TARENTE, 

*♦ 

As? ER monte froidement. 
Non , Seigneur, 

G V I D o. 

V*Non? J'ajouterai que Jules eft le premier 
qui ait porté la tache de la mollefle dans notre 
maifon ; à" l'égard de fes defcendans il fera un 
Hercule , car ce vice eft le feul dans . lequel 
l'écolier furpaflele maître. Le dernier tombe le 
plus bas, comme l'homme qui marche après dÉfe- 
très fur un fol marécageux; & c'eft à vou^W- 
core qu'il en a Tobligation; . ... à vous, Afper- 
monte. Etes vous muet? cette froideur affeâée 
me choque % eft-ce-que je ne mérite pas que vous 
me parliez? . 

As FER»OKT£. 

« Je.paurroia parler , Seigneur » mais vous dans 
:ce moment vous ne. pourriez pas- m entendre. ' 

G U I B G. ' ' 

: -Ah ! fophifle impertinent ,- je- fens toute la force 
fc de J cet outrage.,. Faites m'en ràifon fur l'heure! 
X II tire fori epe'e.)Ma haiflànce me métau-deffus 

de vos offcnfes; mais j'aime mietfx en ce moment 
*être 'l'homme offenfé que le PHirtcé ; . ..défendez- 

vous ! 

AîPERMOKTE, 

Je ne me battrai point dans ie palais du pérb 
contre le fils» 
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TRAGÉDIE. si 

G U I D o. 

Défendez-vous, vous dis- je» 
(AJpermonte tire fort épée , ils flÊbattent ; mais 
celui-ci ne fait que Je défendre.) 

AsPERMGNTE, 

Vous voyez , Prince ; que je vous ménage* 
G U I D o. 

Vous me ménagez ? Me ménager ? ceft le corn* 
ble de l'outrage! . . . J'en vais tirer vengeance. 
( // combat avec plus de fureur. ) 
L* Arche vkqvn furvient & Je met entre deux» 

Guido , Guido , eft-ce par le bruit des épées 
jque tu veux éveiller ton père le jour de Tanni- 
verfaire de fa naiiïance ? ... Et vous ? vous tirez 
f épée contre le frère de votre maître ? 
G u î © o à Afpermonte. 
Il fuffit pour cette fois... Mais vous m'enten- 
dez !(^ £ Archevêque.) Seigneur, je lai forcé 
de fe battre* 

A SP E RM O N TE. 

Vous avez vu, Prince , que je ne fuis poinfc 
tm efféminé. ... Cette preuve doit fuffire, je no 
vous en donnerai jamais une féconde. 

(Il part.) 

. .w 

... - * 

<. • 

Il) 
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Hz JULES DE TARENTE. 

çy i i'unfrw i ■ i i îgg 

SCENE X V. 
UARCHËVéQÙE, GUIDO. 

L'AltCHÈVÊQUX. 

fjruipo* Guido* toujours de la violence! 

G U I D o. 

Etbît-ll pdffiblc dfy tenir!... H ih'à pouffé à 
bdut par une froideur affe&ée. ... Il m'a dit les 
chofei les plus piquantes atec le ton de l'homme 
le plus ftupide; . 

L'AftCffSVftQtrB. 

Je te connoii y c*ëft toujours toi «Jui te les 

attife» 

G u i d o* 

Quel eft Faggrefleur, celui qui dit <jueî<jueà 
mots avec chaleur, ou fceiuî qui les lui arrache 
par dès âbfurdités èti pair un filence outrageaftt? 
Qui pourrait y tehit , en voyant ces petits phi* 
lofophes défeéuvrés , étendus dans un fauteuil f 
abonder en fageffe. Ils vous parlent de l'immor- 
talité, de la liberté, du feuverain bien avec un 
yifage plus auftere que celui de Caton ê & qu* 
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TRAGÉDIE. 23 

réfulte-t-il de ces ftiblimés fentéricôS ? Rien , fi 
ce n'eft de mettre en jeu la tefpiiîtion de ces 
difeourreurs. • 

I/Akchivéqub. 

Mais» Guido, quand cela fefôit, que t'importe? 
G U l D o. 

Tout ce qu'ils débitent, ils l'appuient par 
l'exemple de grands hommes. Eh! quand op 
peut être un héros, s'amufe-t-on à faire l'hifto- 
rien? Voyez ce Jtttei, dans (à honteufe oifiveté, 
*jue fait-il dans le temple de la renommée? Ici il 
fouffle la ptfuffiere de la ftàtue d'Alexandre, là il 
met tin ftôtiveftU Vernis fur la figure de Céfar, 
ou contemple avec admiration te ligne qui eft (ut 
celle de Cicéron. Eft*ce là connoître les grands 
hommes de l'antiquité? S'il avoit en lui un germe 
àe magnanimité, il aurait marché lui-même dans 
la carrière des héros , ... ou il fe ferait poignardé 
de fa propre ma*»!.*.. Mais non, il eft capable 
de pafler une jouftiée à lire leurs grandes aâions, 
& de dormir fenfuite paisiblement toute la nuit* 

L'Aftc&iy&QVX. 
Guido, ceflô énfià ces difeours* 
G u 1 ô ô. 

Oui , voilà te fruit de ce repos, il n*eft point (3e 
vertu qu'il nengoUf diflTe... Moi-même je commence 
*â \*ëptçkrt& \ fctequoi mon pef e m'àrt-il tappelléde 

Biv 
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24 JULES DE TARENTE, 

la guerre contre les Infidèles. . • Mes amis com- 
battent, acquièrent de la gloire, le. bruit de leurs 
exploits remplit frnivers; & moi, je fuis à la 
cour... Ne vous irritez point, mon Oncle } il doit au 
inoins m'être permis de mordre les barreaux de 
ma prifon. , 

L'Archevêque. 

Fort bien , mais pourquoi vouloir que tout 
le moride adopte tes chimères* 
G U I D o. 

Si ce font là des chimères ; je ne donnerai pas 
la garde de mon épée pour ce que vaut le genre 
humain. Mais , (en Je frappant & cœur ) je fenç 
ici que ce font des réalités. 

• L'Arche vequé. 
Soit. Mais ton opinion eft-elle une loi pour 
d'autres ? Pourquoi ces parallèles éternels entre 
Jules & toi ? 

, GuiDO| 

* N'#fl>ce pas lui-même qui les fait? Ne fe 
trouve-t-il pas toujours dans mon chemin ? Il vient 
iaifonner où j'agis, gtfoupirer pour ce que j'aime» 

L'Archevêque, 
Sur ce dernier point , vous pourriez être d'ac- 
cord depuis long-temps... Blanche eft Religieufe, 
• G u i t> o. 

Mon oncle 3 oit peut traverfer tous les projeta 
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TRAGÉDIE. a/ 

de Guido, mais il n'en abandonnera jamais un 
feul. Je gagerois contre le deftin même; qu'il 
mette d'un côté le fuccès, de l'autre je mets ma 

vie Les chofes feront égales ce me femble. 

Voilà ma main, Seigneur, gagez pour le deftin» 

L'Archevêque, 
* Réfléchis donc à ce que tu dis, Blanche èft au 
pouvoir & fous la proteâion de l'Eglife. 

G U I D o. 

Je vous entends , je fais qu'une bataille n'eft 
en comparaifçn d'une querelle avec l'Eglife , que 
ce qu'une leçon d'eferime eft en comparaifon d'une 
bataille; mais...» 

L'Archevêque, 

Arrête , Guido , j'ai déjà entendu bien des 
chofes que ton oncle ne devoit point entendre* 
Crains d'offenfer FEvêque. ( Il fort.) 

S C E N E V. 

GUIDO feulj 

OlM ! •; . ( Paufe* ) Je ne fuis pas auffi fatisfaic 
quç je devrois l'être après un àpeL Auffi on 
nous a féparés > puis ils me laiflent là tous deux 
comme un furieux que Ton n'ofe pas contredire* 
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tx6 JULES DE TÀRENTE, 

de peur d'exciter fa rage..». Mais que. m importé 
après tout que les autres adoptent ma façon dé 
penfer où non. Grâces au ciel , j'en, ai une , 8c 
jy tiendrai eii dépit dés cajoleries d une femme , 
& des menacés d'un détoôft. Eh ! cjué fëroit Guido * 
(ans cette fermeté?... La puiflaâce, la force, la 
vie. ne /ont que l'écorce de l'homme, le deftin la 
fait tomber au plus léger froifTement ;♦... le moi 
véritable» ce qui conftitue nfon être, ce font mes 
idées, mes réfolutions inébranlables; & c'eft là 
que tout le pouvoir du deftin vient fe brifer, qui 
pôtirtoit donc m'empêcher d'exécuter mes projets? 
ta ftature obéiffante fe plie fous la main d'un 
héros, fes entreprifes ne peuvent échouer que 
contre celles d'un autre héros ; en ai-je un i 
redouter ici?.- Il ne s'agit que d'arracher une jeune 
fille des bras d'un efféminé, dont toute la force 
eft dans ma vertu & dans les liens du (àng qui 
nous unifient. Ils font facrés pour moi fans doute! 
Mais je jure par le ciel que je défendrai mon hon- 
neur compromis... il eft Vrai que fcette entreprife 
n'ajoutera point un rayon de plus à ma gloire, 
un vainqueur ne peut retirer d'une viâoire plus 
d'honneur que n'en a le vaincu. Et quel adverfaire 
que Jules?... N'ipipoftê, j'aurai Blanche. C'eft 
toujours un avantagé réel que de èôftfefVe? fk 
Conquête!... Ah! ils apprendront, té que c'eft qu'un 
llôffiôie ftrwe & téfota. {tt/ott.) 
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S C E N É Fî. 

iE PRINCE, L'ARCHEVÊQUE. 

Le P e i n c e. 

Je reconnoîs bien là Guido... Sincèrement, ihéii 
frère, penfes-tu que je puifle encore devenir un 
père heureux* 

L'ARCHE VÈQU E, 

Oui , (ans doute. 

Le PkiNCB. 

Il s'en faut bien que je le fois à préfent. Ah! 
que je vois avec douleur la défunion de mes 
fils!... Pourvu que la fource nen foit point dans 
la différence de leur caraâere ! 

4|^L' Archevêque. 
Je ne le crois pas* 

Ls P è i U c t. 

Ni mbi ; mais il y a long-temps que fy penfe. 
Guido dhs fon enfance annonçoit ce qu'il feroit 
un jour ; il dôminoit fur les compagnons de fes 
amufemens ; il affe&ôit de fé faire leur Roi. Il 
méprifoit le danger pour les forcer à l'admira- 
tion, en Vëlançant fur 4a pointe des rochers oxk 
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*g JULES DE TARENTE , , 

1 effroi ne leur permettait pas de le fuivre de Fceïî, 
Je m'écriois fouvent ! * O ciel ! veille fur cet 
» enfant*, quand les pallions commenceront a 
» s'éveiller dans fon cœur ! » Il eft venu ce mo- 
ment. * Il eft fi avide N de gloire , qu'il s*irrite de 
ce qu'il y ait des chofes indifférentes qui n'appor- 
tent ni honneur ni blâme. Il voudroit qu'il y eût. 
de la gloire à fe nourrir, ou -qu'il pût fc difpenfer 
de manger. 

L'Archevêqu e. 

C eft un caraâere bouillant & dangereux ! 
Le Prince. 

Plus dangereux encore à côté de fon frère. De 
tout temps le plus grand plaifir de Jules étoit la 
folitude ; avant même de connoître l'amour , il 
montroît déjà un cœur trop fenfible à fes impref* 
fions. Aufli l'amour s'en eft-il bientôt rendu le 
maître. Oppofe à préfent ces deux caraâeres l'un 
à l'autre. <5 

L'Akchevêque. 

Mon frère, les caraâeres que tu viens de tra-r 
cer , & que tu crois propres à tes fils , font ceux 
de toute la jeuneffe. Il n'en eft aucun de quelque 
efpérance, qui ne reffemble à l'un d'eux. Quand 
le feu de l'âge fera calmé.... 

Le Prince. 
, Ah! avant qu'il le (bit , que de ravages ne 
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peut-il pas caufer. crois-tu que ce feu s'éteigne 
fans avoir rien confumé? Que je crains les pro- 
jets médités & romanefques de l'un , & 1 ardeur 
inconfidérée de l'autre !... Depuis que, par mon 
ordre, Blanche eft renfermée dans un monaftere, 
la conduite de Jules me plaît encore moins „ Et 
ne fus je pas forcé de prendre ce parti ? Blanche 
eft trop au deflous de fon rang. Cette paffion ne- 
toufFoit-elle pas en lui le goût de tout ce. qui eft 
utile & grand ? 

L'AlCHEVÈQUE, # 

Je ne vois pas que cette précaution ait produit 
tant de mal. 

» Le Prince. 

Et de quel œil vois tu donc (es promenades 
noâurnes dans les jardins, & fa retraite dans fon 
appartement pendant le jour ? Nas-tu pal remar- 
qué de quel air il fixe tous les objets, comme il 
iburit à tout , & répond fouvent en homme dont 
4*éfpriteft abfent? 

L'Abc he ri q u e. 

Si ce n'était cek, mon frère , ce qui fe paflè , 
De mériterait pas notre attention ; car ce qui 
pourroit nous allarmer, c'eïl qu'ils aiment tous 
deux la même perfonne. Mais crois moi, 1 amour 
de Guido n'eft point une paflion , Ton ambition 
feule l'a produit; tout le trahir. * 
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Le P k i n c e. 

Jfen conviens; mais le danger n'en eft pas 
moins grand. Je fais que Guido méprife les fem- 
mes 9 & que fon amour n'eft rien de réel; auffi 
s'il ne s'agiflbit que du choc de cette paffion entrç 
le$ deux frères , nous pourrions être (ans inquié- 
tude; ce feroit un enfant oppofé à un géant; ils 
n'en viendroient pas aux mains. Mais malheu- 
reufemënt c'eft l'ambition de Guido qui attaque 
l'amour de Jules: c'eft un géant contre un autre; 
le combat fera opiniâtre & terrible. 

L'Archevêque. 
Quel parti comptes-tu donc prendre ? 
Le Prince. 

Voici mon pl?n.... Les vues de Guido fur 
Blanches étant qye l'effet d'une jaloiifie ambitieufe 
qu$ 1 amour de Jules a fait paître; fi l'on réufliOpit 
3 tourner 1 attention de celui-ci fur un autre ob\pt, 
Guido renoncerait de lui-même à fes prétentions 

L'Archevêque. 

Et quel pourroh être cet autre objet i 

L K P K I K C E. 

Cécile. « f C'eft dans ce deflèiii que ie l'ai fait 
prier de fe rendre ici. Tu conviendras quç j'ai 
bien choifi* Je fuis fyrpris que ]$$$ lff\ q*ême 
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ne m'ait point déjà prévenu. Voir tpus les jours 
une telle beauté , & 

UARtHEVÉQUF. 

Tu crois qu'il l'a vue?... Tu ne fais donc pas 
qu'un amant le croit parjure s'il regarde une beauté 
qui n'eft pas N çelle qu'il adore ? JEt qu'il fuffit 
que l'image dune autre occupe un peu vivement 
fon efprit, pour qu'il croie avoir profane (on 
cteur ? Garde-toi bien que Jules fe doute que 
quelqu'un ait formé ce projet , & vpus fur-tout. 
Tu as perdu la confiance en amour 9 & une foi* 
perdue , c'eft à jamais. 

Le P a i n ç e. 

Je ferai prudent , Se la modefte difçrétipn de 
Cécile me répond du refte.,. Crois-tu j mon frère f 
que par ce moyen je puifle enfin parvenir à goûtée 
le bonheur deftiné aux bon* pères? 

L'AncHfivâotff. 

Tu peux t'en fcttor. 

Le Prince, 

Ah J de quel plaifir pion cœur feroit ttgnfpprgf 
C Cécile devenpit jna £11?,.. Lë$ femmes» mpç 
frère, fontnéceflàire au bonhe w dojmeftiqye d'un 
vieillard * leur douceur s'açcprde avec le calm? 
de (es p : affions ; iVdoleCceot ptein de feti 38c mêm 
l'homme fait f^tfuipt &e & fpljwde, & 1» jpjw 
tagent avec gêne. 
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3i JULES DE TARENTE, 

L'ARCH E VE QU E. 

Voici Cécile... Je vous laide avec elle. 

Cil fort.) 

SCENE FIL 

LE PRINCE, CÉCILE. 

Le Prince. 

Son. jour, ma chère Cécile affieds-toi i 

côté de moi. 

Cécile. 

Mon oncle , mon père , permettez qu'avant 
tout je vous félicite à ToccaGon de votre fête. 
( Elle lui baife la main.} 

Le Prince. 

Je te fuis obligé, ma chère fille... Affieds-toi. 
Mais fonges-tu que c'èft me féliciter fur un nou- 
veau degré de foiblefle ? Je fens , oui , Cécile , je 
fens bien que le fardeau de la vieillefle s'appéfantit 
tous les jours fur moi. L'éclat brillant que tu 
trouves répandu fur tous les objets qui t'environ- 
nent , eft effacé à mes yeux . . • . Je ne vis plus, 
je ne fais que refpirer ; la (impie exiftence dénué 
dés charmes de la vie , eft devenue Tunique lien 
entre moi & le monde. 

CÉCILE. 
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Cicni, 

Vous vous croyez plus affoibli que vous ne 
Vêtes. 

L £ P k i k c E. 

• 

Je ne me déguife point mon état;....., rien 
ne m* aflfeéte plus immédiatement : c'eft par mes 
enfans feuls que mon cœur eft encore acceflible 
aux douceurs ou aux amertumes de cette vie. 
Cécile. 

Et vous dites que vous ne jouifTe* plus 1 Pour- 
quoi hs riches aiment ils à parôître pauvres !... 
Quelle fource de plaifirs ne devez-vous pas trou- 
ver dans la contemplation d*un beau caradere 1 
Les qualités réunies de vos enfans offrent l'image 
de la perfeâion de leur fexe. La douceur de 
Jules... * 

L C P ït I H C E. t 

Parles*tu férieufemeftt , Cécile ? .. . Les perfec* 
tions de ton fexe me procurent donc ces mêmes 
plaifirs dont tu parles* • • Car tu es ma fille auffi. 
C Ê C i & js. 

Seigneur , fi ce n'eft pas là tin fimple badinagej 
foferai vous dire, que Vous montrer à mon égard 
autant la vanité que 1 amour d'un père. 

Le Prince. 

Enfin, fi mes enfans font Tunique fource de 
mes plaifirs, tu ne t'étonneras point que je cherche 

G 
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|4 JULES DE TARE-NTE, 

à les augmenter. L'amour eft le charme, de la vie ; 
il n eft pas comme la renommée & les richeffes 
un don de la main des hommes ; non , c eft un 
bien que la nature ne leurs a pas donné en garde, 
& dont elle difpofé elle-même à faveur de chaque 
mortel; l'amour du couple qui fe préfente aux 
autels pour s'unir f eft comme Tamqur de nos 
premiers parens au Paradis terreftre... Vois-tu, ma 
chère Cécile, avec quel enthoufîafme un feptua- 
génaire parle encore de 1 amour» 

Cécile. 

C'e$ une preuve qu'il n'a connii que l'amour 
yertueuiu 

£ E P K I N C E. 

Mais je m'égare. .. mon cçyr mç fq^tiçnt pltrç 
le feu de l'amour ; fes reflets dans les yeux dç 
mes enfans fuflifent à ma foibleffe. Ma fille, 
Jules a un coeur fenfible | s'il ne Ta pas montré 
par des aâions éclatantes , il eft connu par fes 
çg^remens. 

C É C I L E t 

' Je fais Tapprécien. 

Le P ? h c ç. V 
Tu fais l'apprécie* î 6 Cécile! S*U ftpit *0e* 
heureux p°^ r &&& aijné ! Qu'y, a-t-il de plus 
«Lfaable pour un vieillard que le$ fpipp d'tiae 
fille 1 Ah 1 fi Jules avoit une fjQUis ! 
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Elle feroit l'amie de Cécile. 

fc e Frixck, 

Quel charme elle répandroit fur les reftes d'une 
vie, que je quitterais on jour en pafiànt infenfi- 
blement de fes bras dans ceux d'un autre ange.... 
Cécile, il faut que tu fois cette époufi) ! 
C i c i l i, 

Mon oncle* je vous fupplie ! 

Le F r i n g i, 

Ma fille, je n'exige pas encore que tu t'expli- 
ques ; je fais ce que ta modeftie t'infpireroit ; point 
d'explication dans ce moment. 
Cécile. 

Ne fuis-je pas déjà votre fille ? Qtfoi- je i de- 
firer de plus. Jamais je ne vous quitterai, je m'est» 
prefferai à rechercher ce qui pourra vous plaire j 
mais**»* 

L * P E I N G K. 

Point d'explicatioo»dans ce moment-ci ;... mais 
lorfque l'année révolue, tu viendras me renouvellet 
tes félicitations, & que tu m'en feras peut-être 
au nom d'un petit-fils, fouviens-toi alors de notre 
entretien. Viens, Cécile, donne-moi ta main. * 

Fin du premier Aâc. 

Ci} 
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ACTEÏI 



e 

• 



lie Théâtre représente le parloir du Couvent 
• de Sainte Juftine. Il s'y trouve une Re- 
ligieufe. 

SCENE PREMIÈRE. 

JULES, enfuite 1/ A B B ESSE. 

Jules en mirant* 

j&LVVELLXz, l'Abbeflè..., 

( La Religieûfe fort. ) 
Je la verrai , (a cellule fut-elle défendue pat 
un ange armé d'un glaive flamboyant.., 

( A VAbbeffe qui entre. ) 
Je veux parler à il Sœur Blanche, 

L } A b n s s i, 
Seigneur , vous favez la «îéfenfe de votre père»* 

Jules. 
Madame , mon père a aujourd'hui foixante-? 
feize ans, & je fuis Prince héréditaire, 

L* A B B E S S E. 

Je vous entends, vous-même me di&ez mon 
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_T * A G t B I E,; 3$ 

devoir. Je ferai à votre fils la mcmeréponfe dans 
des circonftances femblables., 

' J u x. b s;, c 

Vous me répondrez d'elle , Relîgieufe ou non!.* 
Quelle eft la plus ancienne règle, celle de la 
sature ou celle d'Âuguftin*? • • • • Je la conduirai 
4an$ mon appartement, fût -elle de venue, une 
Sainte environnée de l'auréole, & le Prjetre dût-ijt 
au lieu de nous bénir, prononcer fanathême ju(r 
que fur notre millième génération. Ici, dan$ 
cette falle, je mettrai fon voile eu pièces, je li 
jure, foifde Prince* 

L * A b b I s s R, 

Il ne m'eft permis que de vous plaindre*' 

„. I ç n s. , 
Je vous f ai dit , vous me réppndrez d'elle j 8f 
B dans le temps, que vous (avez, je m'apper-* 
çois que le chagrin ait altéré un de fes traits,..,.. 
je faurai bien diftinguer l'effet naturel dç G* .mé- 
lancolie,., je viens,., fongez-y bien, Madame TAbr 
befle!... je viens renyerfer votre monaftere jufqu'à 
ïautel ; & votre Patrone en fourira , fi ç eft uàft 
Sainte», 

Seigneur , nous ne fommes que de foibles brt^ 
bisi mais nous, avons un Paftejpr» 

Gui 
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Jules Je promenant. 

Depuis quand êtes-vous dans ce Cloître? 

L'AbbbssIi 

Depuis dix-neuf ans. 

JiJLii 

Qui vous a féparé du monde? Eft-ce la 

(dévotion? où font -ce ces murs? N'avez -vous 
jamais aimé? Etiez-vous'Religieufe avant d'être 
Temme ? 

L* À B B E S S S. 

Ah! mon Prince, ménagez-moi». (Elle pleure.) 
J'ai pleuré dix-neuf ans, & je pleure encore* 

Jules. 

N'eft-ce pas à cette grille qu'il a mêlé Tes lar~ 
Éits aux vôtres? Et fans doute il n'eft plus? 

L*Â a fl * s s k. 

Ah ! Ricardô ! . . • {Après une paufe.) Seigneur I 

Vous verrez Blanche* 

{Elle fort.) 



» 
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TRAGEDIE. 39 

SCENE IL 

JULES enfuïte BLANCriE & L'ÀBBESSÉ. 

Juin feul. 

O u * ne J>eùt point l'amour ! £h ! fi un fimple 
reilbuvenir, l'ombre de cette pafl&on, a tant de 
pouvoir fur cette femme, que ne doit pas (aire 
fur moi l'efpérance qui en eft famé ! Quel mor* 
tel pourroit fupporter tin mois d'attente) Ré* 
noncer pcfur toi 2 un royaume Blanche ! ce n'êft 

point faire ùii ficrïficè , c'eft recouvrer fi 

liberté. . • Oui , pour toi je conferitirois à pafler 
ma vie au fond dû cachot le plus profond ; & 
je ne demanderois au Soleil que d'y porter allez 
de lumière pour éclairer ton vifage ! Je vais voir 
Blanche? ..• la voir dans un moment? ••• Cette 
vue y il eft vrai , me coûtera tout moi\ repos.,.. 

Que dis-je? mon coeur le connolt-il encore ? 

Ah ! un feul regard de Blanche ne vàudroit-il 
pas le facrifice du repos du plus (âge des hommest 
( Blanche & tAbbeffe entrent. Jules vole au de* 
vant d'elle*) O ma chère Blanche! 

BlAKCHE reculant quelques pas. 

Point de (acrïtegé , Prince 1 

Civ 



Digitized 



by Google 



jo JULES DE TÀRENTE, 
Jules. 

Point de parjure > Blanche» 

Blanche» 

Non;... car jefpere être fidèle à la promefli 
^ue j'ai faite au ciel. 

J v L F s» 

Ta promeffçî tes vœux! voilà ton parjure* • •* 
Le fécond ferment fût-il fait au ciel ? peut-il dé- 
truire le premier.., Eh, que feroit-ce donc que la 
foi jurée ?4.\u& .tréfor enfermé dont chaque bri- 
gand auroit la clef... Mais tu n*as contraâé aucun 
engagement avec le ciel; tes vœux n'y font point 
parvenus... Le génie, protecteur de notre alliance , 
les a .interceptés. .,*, {1 les garde, & il te les re«» 
mettra pour dote le jour dç nôtres uniqn. * . 

Blanche. 
Dans ce temple , à la face de PEternel , j*aî 
renoncé pour jamais au monde & à vous... Ceft 
au pied de cet autel que f ai dépofé la couronne 
nuptiale , que j'ai, fait au ciel le fàcrifice de moi- 
tfiême, où plutôt de mon amour... .Hélas ! it 
rempliffbit mon cœur , j'étois toute entière à 
1 amour !••• Si je m*étois dévouée au ciel fans le 
lui (acrifier^ qu*avois-je à lui offrir? Dans ce 
jour folemnel ce voile eft devenu une barrière 
éternelle entre le monde & moi!.,» Un defcytm 
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TRAGÉDIE. 4« 

foupir feroit un crime. Plus de tableaux flatteurs 
pour moi , fi ce n'eft ceux de réternité ! Le lan^ 
gage des paflions m'eft devenu étranger , je ne 
connois plus que celui de la prière... Mon coeur ne 
fauroit renfermer enfemble l'amour que je dois au 
ciel, & celui que vous me démandez. •• Je fuis 
pour jamais à lui, & vous ne le favez que trop 
bien , Jules ! je ne puis aimer à demi. 

J tr l b s. 

Si Je le fais ! Ah ! Dieu ! & c eft ce qui m'at- 
tefte que tes vœux trompoient le ciel,... & 1q 
trompoient innocemment. 

Blanchi. 

Eh ! bien , je renonce â vous une féconde fois 
en votre préfence; & c'eft ce qui m'a décidée i 
vous voir. 

Jules. 

Ah ! s'il étoît vrai , cruelle ! tu me donne- 
rois la mort. Va, l'amour nous a réunis & con7 
fondu dans un feul Se même être : on peut nous 
anéantir enfemble, mais jamais nous féparer... Ah! 
Blanche, Blanche ! tu ne refpirois que pour moi. 

Blanche, 
J'en fais l'aveu , ... . .mais cç.t amour, mes prières 
l'ont. éteint* J'ai changé d'être. ,( Elle tire de fa 
foche le portrait de Jules») Tenez, reprenez votre 
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portrait... Voilà tout ce qui me refte de notre 

ffnour. Prenez 9 il ne m'eft pas permis de 

fearder le portrait d un homme* 

i V L E S. 

Non , jamais ; quand, tu pourrais me rendre 
mon coeur" même & mon repos 5 je a en voudrois 
point. 

Blanche, après avoir donné le portrait 
à rAbbeJfe. 
Et Iorfque vous jetterez les yeux fur mon por- 
trait , fouvenez-vous que l'original n'exifte plus ; 
& qu'une autre Blanche vit dans les larmes* 
Adieu. M ... pour toujours. Je connois votre coeur, 
Prince , qu'il fafle bientôt le bonheur d'une au- 
tre. Adieu »... je prierai pour vous & pour celle 
qui vous pofledera. 

Jules; 
' Prie donc pour toi-même. L'homme ne naît 
3* à'atme qu'une fois. 

Blanche. 
Je prierai pour moi, afin d'être oubliée... Adieu* 

J u L s s la retient. 
Ma chère Ëlanche ; un inffant. Te rappel- 
les-tu ces jours innocens de nôtre première 
jeufieffe , les peirtes , lés plaifif s de l'amour ; fes 
promettes , -tts bienfaits , fes alïarriies r fes doiN 
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ceurs; te rappelles-tu le prix qu'il favoit mettre 
i des riens, & le charme qu'il répandoit fur nos 
devoirs?... Mais il ne t'en fouvient plus! Auffi 
un fouvenir pourroit-il rendre ce que nous avons 
fenti? Dans l'ivreflè de notre bonheur, nous, 
nous imaginions qu'il ne pouvoit plus s'accroître} 
& le lendemain nous trouvions de glace le fenti- 
ment de la veille. Cependant une image quelque 
foible qu elle foit , eft encore une image... O ma 
chère Blanche ! penfe à ce bocage d'orangers» 
où nous nous cherchions; aux larmes que notfs 
verfîons en volant dans les bras l'un de l'autre , • • • 
& à celles que nous coûtoient nos adieux ! 

Blanche abforhée dans fes penfees. 

Chofe étonnante ! vous avefc eu un pareil 
fonge?... moi âuffi. 

Jules. 

Je te jure que ces beaux jour* renaîtront» on 
fous nos orangers , ou (bus les palmiers de l'Àfie» 
ou fous les fapins du Nord,».* où, je n'en fais 
rien; mais qu'importe, ils renaîtront! Je veux aller 
i toi, le chemin qui mené à ta cellule fut-il plus 
rude que celui de la gloire, & affiégé de tigres 
affamés!... La mort feule pouvoit m'arrêçr; mais 
je ne la redoute plus, je fens ma force, un re- 
gard de Blanche m'a rendu immortel. 
Blanche. 

J* vous eft ibpplie, h\tttz-mo'b 
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Jules, 

Il viendra ce temps où il ne te refterade te* 
fouffrances aftuelles qu'un fouvenîr attendrïflant * 
capable tout au plus de répandre de l'intérêt dan^ 
nos entretiens fur des chofes paflées... Je t'èm* 
porterai hors de cette prifon dans mes bras, & 
le fentiment que tu éprouveras , fera la joie d'une 
perfonne qui fe réveille, & fent que le fiwxge qui 
feôrayoit n eft qu'un fonge. 

Blanche. 
LaifTez-moi , de grâce ! la cloche m'appelle à 
la prière. 

J u i, e s. 

Mais avant de nous féparer, il me faut'uit 
reflouvenir de ton état aduel ! ( II lui arrache for* 
refaire. ) Gage de l'amour d'une Cénobite, que tu 
Tas m'ètre chéri... Blanche, je ne l'échangerai 
que contre le premier baifer que tu me donneras 
le jour de hot're hymen ; fc'eft à ce prix que ta 
pourras le racheter. Je veux qu'il devienne en-» 
fuite un des ornemens les plus précieux de U 
parure nuptiale. * 

• Blanche. 

Le jour de mon hymen eft paflé. 

J U L E S. 

Blanche, dçfchire ton voile ! Oui, je Je veux 
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'-bazarder ce grand combat avec le ciel... Tu mai- 

mes, je le fais : mais il faut que ta bouche m* 

le répète. Blanche ! ma chère Blanche, je t'ea 

conjure par notre bonheur paffé & par celui qui 

nous attend, dis -moi encore une fois que tu 

m'aimes. 

{llVembraJfe.) 

B X. A K C H E« 

Ah ! Madame , fecourez-moi ! 

( Elle s'évanouit. ) 

J u L B s à VAbbeffe. 
Elle m'aime ! . .. voyez- vous , Madame ? Pour- 
riez-vous encore en douter ? Oui 9 elle m aime !••• 
& quand un Ange du ciel m'apporteroit le livre 
du deftin, &'que pofant fa main fur ce témoin 
redoutable, il jureroit par lui que Blanche aimé 
Jules y je n'en ferois pas plus convaincu. 

L'ÂBBESSI, 

Mon Prince , laiflez-nous* 
Jules. 
. Je ne m'en irai point que je naie vu fes 
beaux yeux fe rouvrir à la lumière... 

( Blanche ouvre les yeux. ) 
'C'en eft aflez , Madame. Recevez mes remerci- 
mens. . . Quand vous reverrez votre Pynce , et 
ne fera plus Jules malheureux & gémifTant. 

( Il fort. ) 



Digitized 



by Google 



*tf JULES DE TA&ENTË, 

PP—m 1 1 ■ ■ i il '*' TfiT ^w i . ■■ ■■— iQj 

SCENE III. 
BLANCHE, L'A BB ESSE. 

( Çlanehç reprend fis efprits ) 

L'A * * z s s m. 

Xjl eft parti. 

B L A N C H H. 

Ah ! pourquoi falloit-il que je le viffè ? Çea 
eft fait. Ma ferveur eft éteinte. B a envenimé 
pour moi la prière même. 

L'Abbçssi, 
Ma chère fille.. 

B L A N C H f . 

Je ne fuis point votre fille »... Je fuis 1 amante 
de Jules déguifée en Relîgïeufe. Hélas ! le germe 
d'efpérance qu il a dépofé dans mon cœur , s eft 
déjà développé. Les defirs en font les fleurs , &* 
je crains bien que le défefpoir n'en foit le fruit. 
O devoir ! ô vœux (àcrés ! n'aveïrvous donc au- 
cun fecours à donner à l'infortunée Blanche ?••• 
Hélas ! tout eft muet. 

L'Abbesss. 

» 

Où plutôt tu es hors d'état de les. entendre, 
ma chère filleu 
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Blanche. 

Non , non , Madame , j entend? fort bien l'a- 
mour prononcer le nom de Jules ! Ne difoit-il 
pas que nos beaux jours alloient renaître,... re- 
naître dans le coin de la terre le plus éloigné? 
Il tient ce qu'il promet , Jules. Qui , je vois déjà 
de tout côté dans ce cloître des torches enflam- 
mées, j'entends le henniflemens des chevaux, je 
vois les vents agiter les voiles du Navire... Déjà 
nous fommes arrivés... Ah ! nous voilà feuls, nous 
voilà Jules & moi, loin du monde entier!,.. Cette 
cabane eft petite ; ... il y a allez de place pour s'en** 
brader. Ce champ eft étroit ,... il y a allez de place 
pour quelque fruits & deux tombeaux; enfuite 
Jules, eft l'éternité... O Jules! il y a bien alla* 
de place pour l'amour 1 

L'Abbessi, 

Ciell elle eft en délire!.. Eloignons-nous d'ici... 

Viens, ma cherç Blanche, viens te promener dans 

les jardins. 

Blanchi. 

Daos que^s jardins ? Sious les. pilmiçcs de l'Afie 
eu fous les fagiqs du Nord? 
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cani'iiii h âaaaa^éi— ■ i, ji i niPd 

SCENE I F. 

La galerie du Palais. 

CECILE penfive pendant toute la Scène * 
PORCI A, Dame d'honneur. 

Cécile. 

1* 1 Prince fe fait long-temps attendre» 

P O R C I A. 

Ne vous impatientez point... Il apprendra aflèz 
tôt l'étrange réfolutîon que tous avez prife» de 
renoncer à l'amour & à l'hymen. 
(Elle Je tait comme pour attendre la reponji 

de Cécile. ) 
Ah! Cécile , dans quel erreur vous êtes? Je con- 
viens que le monde prodiguera Ton admiration à 
cette effort fur votre coeur , comme à vos talens. 
Mais penfez-vous que l'admiration vous tiendra 
lieu des plaifirs de l'amour que vous aurez mé- 
prifés? Croyez-moi, elle n'eft qu'un appas trom- 
peur qui flatte notre vanité, on en eft bientôt 
raflàfié. 

C Ê c IL E. 

Tout eft examiné,... ma réfolirtion eftprife... 
Je te l'ai dit fouvent ; foit , que l'on réfléchiflè 

peu 
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peu ou beaucoup fur le parti qu'on prend , le 
tiombre des méeontens eft égal* 
P o r G t A* 
Cela eft extraordinaire , Cécile > vous n'erivi* 
fagez point avec les yeux d'une jeune perfonndt 
l'avenir riant que vous offre l'amour , cet avenit 
plein de charmes, où chaque moment fait naîtra 
des plaifirs qui paflent fans être épuifés ; il n'y a 
là d'autre viciffitude que celle des plaifirs plus 
vifs remplacés pat d'autres plus tranquilles i h 
vie devient un parterre de fleurs où la rofe bril- 
lante & la douce violette tharment tour- à-tour» 
Mais rien ne peut vous toucher*. ». Je vous aï 
obfenfé Ië jour qu'on a célébré l'hymen de votre 
frète... Je n'ai rien vu dans vos yeux de ce que 
j'ai vu dans ceux des autres. Pas une étincelle > 
pas une penfée d'amour* 

C é C t l & 

À t'enténdre , ma chère Porcia , on ne fe doU* 

ter oit jamais que tu as été foumife au joug dé 

fhymèth 

P e> * t t Aé 

i , enfez-vous > vous fouftrair.e pour toujours au pou* 
Voir deTamour ? on peut, il eft vrai , le faire taire 
comme la cortfcietice poui* quelques temps, mais 
tous deux fe réyeillent à la fin", & par malheur j 
je plus fouvent trop tard» 

D 
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C t C I X, E. 

Le Prince tarde trop ; ... Suis-moi Porcuu 

P o r c i A. 

Tout ce que j'ai pu dire, n'a donc fervi qui 
raffermi^ dans fon fentiment. (Elies forcent.) 

ffiîiiiMiiin mii &&ËfràÈÈm — — tMB| 

SCENE V. 

IULES, ASPERMONTE 

Jules. 

Ah, cher Àfpermonte ! je l'ai vue, je lui ai 
parlé,. .. & je l'ai embraflée. 

ASPERMOKTE. 

Qui? Blanche ? ... Ah ! Prince , quel pas vous 
avez fait 1 

Jules. 

Un pas de géant infpiré par l'amour, qui ne 
connoît ni doutes ni périls. Un homme amou- 
reux peut- il, comme vous autres gens raifonna- 
bles, mettre des intervalles entre la penfée & le 
projet, entre le projet & l'aâion) 

AsPEBMONTE. 

Prince , vous allez trop vite. La précipitation 
se remplace pat une aétivitc fage & mefurée. La 
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{riante expofée aux rayons d'un foleil trop brû- 
lant* fe deflèche avant de parvenir i fa maturité,.* 
Et quel a été le fruit de cette entrevue? (f enfon- 
cer plus avant le trait qui vous déchire le cœur* 
Juin, 
Àh ! (i vous l'euffiez vue % Vous lie feriet 
pas cette queftion 1 La religion & l'amour fe 
difputoient fon coeur ! quel fpeôacle raviffattt ! 
Attirée & combattue tour-à-tour par Tune & 
par l'autre , leurs émotions diverfes fe confond 
doient tellement dans fon ame , quelle n'au- 
toit pu difeernef une larme que faifoit couler 
la religion d'avec celle qu'elle donnoit à l'amour* 
Une feule fois j'ai vu le four ire de 1 amour briller 
d»|0 fes yeux * travers le voile , comme une rofo 
qui fleurit tout-à-coup fur un tombeau* Cepeu« 
dant elle ne m'a point ouvert fon cœur ; il s'eft 
enfin trahi lui-même par m évanouiflèroent > & 
cette imags de la mort t fcelié fon aveu invo* 
lontaire , comme U mort elle-méffie fcelleroit fa 
tendrefle pour moi. Amans heureaxl ne me parle* 
plus de votre bonheur. J'ai vu deux fois la pudeu* 
colorer les joues d'une fille qui ne vouloct pâà 
m'avQuer fa paffion f & qui i'avoupit* O prodige 1 
j'ai vu deux fois dans la même anoés le plus beau* 
le premier jour du printemps* Mais auffi nommez* 
mot quelque chofe que je ne fois prêt à entre- 
prendre pour Blanche* L'aftottf imprime à !'*j8# 

Vif 
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une force , une énergie 9 à laquelle les autre* 
paffions n'atteignent point. Il n y a qu'un homme 
infenfible qui puifle dire, que l'homme eft foible» 
Connoiflez-vous la toute-puiflance du (buffle du 
printemsî ne diroit»on pas qu'il va reculer les 
bornes de la création & animer le néant?,.. Eh 
bien, un fouffle pareil a pénétré mon être... En- 
core ne vois-je pas toujours tout ce que je puis \ 
de temps en temps feulement , une réfolution que 
je prends, me découvre tout-à-coup les reflources 

de l'homme Elle me les découvre pour un 

inftant, comme l'éclair rapide un monceau d'or 
dans un tréfor fouterrein. 

ASPÏRMONTË, 

. c Vous avez l'imagination allumée à un point qui 
m'effraie. 

J ? JE. JE S. 

TrouveZ'VOus que j'ai perdu la raifon?,... Eh 
bien, que le ciel & votre amante vous pardon- 
nent, fi dans des circonftances pareilles vouscon- 
fervez Ja vôtre, 

ASPERM.OKTE, 

Etc'eft de ce ton que vous avez parlé à Blanche? 
vous t)e lui avez pas au moins laiffé entrevoir 
yotre plan romanefque ? 

Jules. 

Vous appeliez mon plan romanefque, comjric 
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fî pour l'exécuter, H falloit un concours mer* 
yeilleux,, de circonftances & de caraôeres, A 
peine ai*je befoin d\in homme pour me fécon- 
der ; mes jambes me porteront au-delà des fron- 
tières de Tarente. Voilà tout le prodige* 

ASPERMONIE» 

Ç en eft un aiïez grand, que de voir qu'un jeune 
Prince , doué de toutes les qualités qui portent 
aux grandes chofes t les étouffe . pour l'amour 
d une femme. Àh Jules ! il viendra un temps où 
vous regretterez en vain la gloire que vous pou* . 
viez acquérir. 

Et moi , je vous dis que je haïrois la gloire** 
fi je n'avois jamais vu Blanche. Il n'y a rien dans 
l'état d'un Prince qui me convienne, depuis fes 
devoivs les plus facrés jufqu aux franges d'or de 
fes vêtemens. Ah ! donnez-moi un champ en place 
de mon royaume » & le doux murmure d'un 
ruifTeau , au lieu des cris d'allégreffe de mon 
peuple... Que j'aie une charrue pour moi & un* 
balle pour mes enfansL .. la gloire ! Eh bien , 
que rhiftoire laide en blanc dans fon livre te 
feuillet qui me regarde ! que le dernier foupir de 
Blanche foit le dernier fouffle que jamais mortel 
emploie pour prononcer moii nom. ! 
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AniKMONTI, 

Avec quelle adrefle vous confondez la gloiro 
$c le devoir ! Nous ne femmes point jettes fur 
}a terri pour paître les uns à côté des autres , un 
homme en fô couchant peut s'endormir avec une 
penfée plus flatteufe que celle d'être raflafié. Il 
cft des devoirs envers la fociété; vous tenez d'ellf 
la vie, l'éducation, la culture de votre efprit, & 
jufqu'au talent de mettre le fophifme a la place 
de la raifon; & qu'avez-vous fait pour vous ac« 
quitter envers elle ? Prince , un homme 4e pro- 
bité paie fa dette* 

Jui lit 

En vérité * je dois beaucoup aux institutions 
de la fociété f Elle* font des Princes & des Re~ 
ligieufes , & mettent entre eux une abyme, Paç 
}e ciel ! je dois beaucoup à la fociété. 

, ASPIKX0KTI< 

t>U fang froid, Prince , il s'agk d'examiner.* 
Jules. 

Pu fang froid*» dans ce moment !.« Mê croyez* 
vous donc hors de fen$?,., mais voyons, l'état 
n'accorde qu'une protection ftérile, te demande 
pour retour fobéiflànce aux loix. J'ai fatisfait i 
cette obçiilançe* je fui» quitte envers lui. 
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AsPEItlttONTE. 

Jeune homme, comparer nos principes : les 
miens efluyeat plus de larmes que les vôtres; 
Avouez la fcufleté de votre raifonnement. 

Jules. 

Tarente eft-il donc l'univers ?.... hors de fes 
murs n'exifte-t-il plus rien ? Le monde eft ma 
patrie, tous les hommes ne font qu'un peuple ► 
uni par un langage univérfel f les fôupirs $c les 
larmes ! J'entendrai même le Hottentot malheur 
reux , & je ne ferai point fourd , je l'efpere , 
quand je ferai loin de Tarente. Falloit-il doftc * 
pour être heureux, que tout le genre humain fût 
néceflairement réduit en corps de nations , où 
tous dépendent l'un de l'autre , & perfonne n'eft 
libre ; où chacun eft attaché à 1 autre bout de la 
chaîne à laquelle il tient fon efclave. Il n'y a 
que des fous qui puiiïent difcuter, fi tes inftinr 
tions fociales ont empoifonnés les hommes.», mais 
Us conviennent de part & d'autre, que l'état civil 
anéantit la liberté... Ainfi la queftîon eft décidée. 
L'idée fa plus fublime que j'aie du Créateur, eft 
qu'il a donné à la poùffiere une volonté; je révère 
fînftinâ pulflant de la liberté, jufques dans fin- 
fede qui fe débat... Àh ! je ne demande au ciel 
que deux chofes > Blanche f & la mort* dès qui 
faurai perdu la libertés 

Di* 
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ASPEIMONTE. 

Quel délire ! voilà bien ce qu on appelle I* 
logique de l'amour. 

J U £ E S. 

Eft-ce un reproche que vous voulez me faire? 
Sachez , Afpermonte , que chacun a fa raifon 
comme fon arc en ciel ! Nous avons : vous , la 
raifon de l'inertie ; Se moi , celle de l'amour* 
D'ailleurs, fi nous ne fommes jamais fans partions 
& qu'elles nous dominent» qu'eft-ce que cette 
étincelle divine ? lt non le reflet de ces mêmes 
pailions qui agitent notre coeur» Mais laiflbns cette 
difpute. Apprenez plutôt le parti auquel je fuis 
décidé: je ne faurois attendre un mois, c'eft ynt 
éternité; je pars demain avec Blanche, 

A s p n v t x t i, 

Demain > 

Jules, 

Oui, demain, J éprouve à Tarente, je ne fais 
quel effroi , comme fi ces murs dévoient s'écrouler 
jfur moi. 

AstERMONTE. 

Ce matin , vous confentiez d'attendre un mois \ 
$c maintenant pas même un jour. Cependant vous 
pavez pas un feul motif de plus que çç matin 
pour enlever Blanche* 
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Jules. 

Pas un motif de plus?... n'ai-je pas vu couler 
les larmes, 

ASPKRMONTE, 

Partez , & laiflez votre père mourant chercher 
en vain fon fils autour de fon lit. Ah l vous ne 
favez pas encore ce que c'eft que le plaifîr de- 
raccommoder le chevet d'un père malade. Par- 
tez!.... vous n'avez pas encore vu avec quelle 
tendre inquiétude un fils cherche chaque matin 
fur le vifage de fon père le premier fourire de 
la convalefcence ; . . . comme il s'irrite contre le 
vent du nord qui mugit autour de (k chambre & 
trouble fon repos. , • Partez ! ... Ah ! il n'eft pas 
poffible que vous ayez jamais vu un père luttant 
contre la mort , ouvrir encore une fois fes 
yeux prcfque éteints pour regarder fon fils,... 
& que la mort frappe dans ce moment... Allez > 
partez. 

J u e s s, 

Afpermonte, l'idée de mon père que vous ré* 
veillez en moi 9 me perce le cœur ! ... te cepen- 
dant : • • renoncer pour toujours à mes projets ! 

Pas pour toujours.!. Je ne vous demande qu'un 
agis, un mois* 
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Jules. 

tin moî$?r- Àh, quoique je faffe, mon ma!- 
heur eft le même. Ce mois révolu, aimerai-*}* 
soins Blanche ou mon père ! 

As?t*MONTH. 

Non» mais vous ferez plus calme, & cela eft 
•éceffaire ; car il faudra choifir. 

Jules, 

Il fuffit, encore un mois! ce délai eft 

cfirayant, que ne vai*je pas fouf&ir ! 

ÀSP2RMONTE, 

Beaucoup (ans doute : mais vous aurez des 
diffipations; avec toute la réfolution poffible de 
demeurer livré à vos chagrins, vous pafferez de 
f objet qui vous occupe à d'autres, & infenfible- 
snent vous fortirez de vo$ idées fombres i c*èft 
là Punique confolation des mortels» Quelquefois 
un efclave accablé fous fa chaîne , finit par être 
affis aux banquets des Rois. Prince 9 je vous et 
lupplie , cherchez à vous diftraire* 

J u *, » s« 
Soit, 

AsftKXONfl. 

Remettez-vous, Cécile vient Elte vous a cfo- 
j&andé plufïeurs fois» . 
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Juin, 
Cécile ? mais pourquoi préciféinent dans ci 
moment ? 

ASPERMONTE, 

Remette*- vous ! Elle eft trop près pour quo 

Vous puifliez inviter, 

(Ilpart.) 

ty fttets>èM ! h 1 1 *x# 

SCENE FI. 
CÉCILE, JULU 

Juin. 

J\ï A d à m i , vous m'avez ordonné... 

( 1/ lui pr if ente unfiege, & ils s*ajjeyint. } 

Cécile u/x peu etnharraffie* 

Pardonnez , Prince » j'&i des chofes à vous 
dire qui demandent que vous oubliez que je fuis 
une femme j d^s chofes que l'ami ne découvre 
qu'à fpn ami. 

J y u i. 
Vous excitez toute mon attention» 

C É C I L I, 

Vout&vez combien nous nous aimions, Blanche 
& moi}... mous femmes néçs le meme jour, & 
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faites Tune pour 1 autre. Déjà, dès notre plus 
tendre enfance, nous nous jurâmes un attache* 
»ent inaltérable ^ & les bras entrelacés f flous 
comptions franchir enfemble les peines de la vie, 
Vous m'avez de grandes obligations , Prince ! la 
douce flamme de 1 amitié préparoit le cœur de 
Blanche aux impreffions de l'amour; jai moi- 
même encouragé , entretenu fa paffion depuis le 
jour où Blanche dit: ce le Prince eft charmant ! » 
jufqu'à celui où elle Récria ; «c Julçs , Jules eft 
laflemblage de toutes les perfeftîons. » 

Jules fi levé avec vivacité* 

Son amour faifoit un Dieu de Jules! Par 

le ciel ! fes louanges me flatteroiçnt infiniment 
moins,, fi elles étoient vraies* 

Cécile £un air touche. 
Ne parlons plus, de Blanche , je ne fuis point 
venue pour pleurer... Mais je puis vous dire que 
je regarde votre amour comme un feu facré ^ut 
dêvoreroit quiconque oferoit le profaner. 

Jules. 
Je ne vous entends pas. 

Cécile. 

Un peu de patience. Apprenez le fecret de 
mon cœur. J*ai renoncé pour jamais à l'efliour, 
née libre , je veux mourir libre î je-' ne puis 
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me familiarifer avec l'idée de dépendre d'un 
homïne. Le mot d'hymen retentit à mes oreilles 
comme un bruit de chaînes , & la couronne nup- 
tiale refièmble à mes yeux aux guirlandes dont 
on pare les vi&imes. 

J U L 2 S. 

Je vous admire , Madame. 

Cécile. 

Voulez-vous me rappeller par ce compliment 
que je fuis une femme? Ce n'eft point me faire 
votre cour, je hais mon fexe, quoique je ne vou- 
luflè pas être du vôtre. 

Jules. 

Je ne fais que penfer ; . . . Vous m avez conduit 
dans un labyrinthe . 

Cécile fe levant* 

Eh bien , je vais vous en tirer : . • . votre père 
nous a deftinés ï*uri pour l'autre. 

( Elle part précipitamment* > 
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S CENE FIL 

J U L k S fiuL 

j'aurois dû m'y attendre depuis long-temps! 
Elle a fans doute beaucoup de charmes, mille 
perfections ;... & cependant ce que j ai fenti pour 
elle , n'approche pas du plus foible fentiment que 
m'ait fait éprouver le dernier de mes amis. Les 
liens du fang Se ceux de la fociété Pont en tout 
*emps placée fi près de moi, que Ton eût dit, 
que lorfque mes paffions s'éveilleroient, elle en 
feroit le premier objet. Amour, tu es un abyme 
où fe perdent les idées & les fentimens ! l'amour 
méprife-t-il donc tout ce qu'il n'a point fait, même 
Toccafion qu'il n a pas fait naître ? ou peut-être 
les premières caufes de l'amour font -elles au 
nombre des ebofes que nous ignorons, $c que 
par dépit nous nommons : hazard ? . . . . Innocent 
que je fuis ! Cécile ma découvert elle-même dans 
cette converfation la caufe de ma froideur pour 
elle. Elle n'eft point femme , voilà pourquoi elle 
ne m'infpire point d'amour : elle n'eft point un 
homme , elle n'a donc *aucun droit à mon ami"" 
tié. Et je m'occupe à chercher pourquoi je n'aime 
point Cécile ? ai - je jamais cherché pourquoi 
]'aime Blanche l- 
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Son nom m'eft échappé ! Ceft en vain que je 
m'embarraflbis dans ces réflexions pour me dis- 
traire. Tout dans le ciel & fur la terre me ramené 
à elle; & même quand je ne penfe point i toi, 
6 ma Blanche ! tout, jufqu'à la manière dont je 
penfe aux autres * attelle ton empire fur moi* 

Fin du fécond Acte. 
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ACTE III. 

* SCENE PREMIERE. 

LE PRINCE, CÉCILE, JULES, GUIDO, 
L'ARCHEVÊQUE. 

( Les Dames & les Seigneurs de la Cour , ainfi 
qu * Affermante , en habits de fête > font de bout 
autour du trône , oh le Prince efl ajfis 9 la tête 
couverte; à côté de lui font fes fils &fon frère*) 

Le P î î N c e /e levé & s*avance ait 
milieu de fa Cour la tête découverteè 

je fuis fenfibje à vos empreffemens, mes amis, 
je vous en remercie* Ceft vraifémblablement la 
dernière fois que je célèbre ma fête comme votre 
Souverain. ( Paufe* ) Je ne fuis point de ces vieil- 
lards qui fe diflimulent leur âge ; quand même la 
mort ne m'appelleroit pas de fitôt, je n'en fuis 
pas moins décidé à remettre dans peu le feeptre 
à mon fils» Le foleil {efl: couché pour moi , je 
veux encore une fois dans la fraîcheur du cré- 
pufcule repaffer avec recueillement les travaux 

d'une 
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d'une longue journée. J'efpere que ma confciehce 
ne me reprochera rien. Le bord du tombeau eft 
fans doute le vrai point de vue d'où il faut fair* 
un tel examen. Chaque nation devroit confervet 
dans le tréfor de fétat, flûftoire des derniers mo- 
mcns de la vie de fes Souverains; & ce livre 
devroit être placé devant le trône , toujours ou- 
vert. Le Prince régnant y verroit l'effroi du tyran 
qui fent pouf: la preûiiéfe fois qu'il eft l'égal de fes 
fojets : ou il y verroit la tranquillité d ame d'un 
bon Prince , & il prouveroit , par un ade d» 
bienfaifançe, qu'il a fenti ce qu'il a vu. 

( A fes fils. ) 
Quelles que puiflent être vos remarque», mes 
enfans , je veux que vous foyez préfens à ma 
mort. J'efpere cependant quelle ft*aufa rien d'e£ 
frayant pour vous. , 

, Ç Un vieux Laboureur portant une -couronne *dc 
fleurs 9 Je gliffe au milieu des courtifans. ) ' 

Lu Laboubeur, 

Non, je ne le crois pas! Monfeigneur , je fuis 
un Laboureur de votre village d'Oftiala, La com- 
munauté des habitans vous envoie cette couronne 
popr vous témoigner fon amour. Nous ne pou- 
vons pas vous faire un préfent plus riche ; car nous 
fournies fi pauvres , que nous ferions morts de mn 
fere , fi vous aviez fait comme votre père. 

E 



Digitized 



by Google 



U JULES DE TARENTE, 

L fi P * t N C E lui préfente la main. 

Ah, fi ces fleurs pouvoient conferver leur 
fraîcheur jufqu à mon dernier moment , je les 
ferois fofpendre âu-deflus de mon lit ! Leur par- 
fum ranimeroit un vieillard mourant... Prends ces 
fleurs , Jules, elles doivent avoir leur place parmi 
les joyaux de la couronne, 

Ls Laboureur à Jules. 

Oui 7 Prince , imitez votre père , & mon fils 
vous apportera auffi des fleurs. {Au Prince.) Mon- 
seigneur y que le ciel vous conferve, vous & votre 
maifon. 

Le Prince. 

Demeure \ tu ne t'en, iras pas uns être comblé 
de mes oienfaits. 

Le Laboureur en s'en allant* 

Pardonnez Monfeigneur, vous ne voudriez pas 
dégrader une fonâion auffi férieufe que celle dont 
j'étois chargé, 

L E P R I N C E. 

Mon coeur eft dans un ravifïement. . . 

( Iifaitfigne aux Courtijans defe retirer*) 
Mes ehfans , reliez. 
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g » 7 ' ■■■ "*Tj *f T*4i ■■■ i BR I 

SCENE IL 
LE PRINCE, JULES, GUIDO, 

L b Prince. 

ce Q*uc le cret vous confetfve, vous & votre 
x> tnaifon?» Oui* fi une màifon divifte entre elle 
pouvottfecoaferver. Vous ne connoiffefc pas tome 
h douleur d'un père , vous favez cependant qui! 
çft fâcheux de voir une plante fe fiétirir quand oh 
l'a cultivée de fes mains. Jugez du chagrin d'un père 
à qui l'on ôte l'efpoir qu'il fbndoit fur fes fils. 
J u t e s. 

Je me flatte, mon père , que voua favez que» 
je ne fuis point l'auteur de ces divifîons. 

.Le Prince. 
J attendais tout des foins que je vous ai prodi- 
gués ; je comptais m'ouvrir u« fource de plaii&s, 
& ce font des larmes. Que doit me faire efpérer de 
l'avenir votre conduite aduelle? Que ferez- vous , 
lorfque le refped d'un père , le feul frein qui 
vous arrête, fera brifé !.. avec quels fentimens vou- 
lez-vous que je meurre , lorfque je vous verrai 
autour de mon lit ? je dois vous bénir tous les deux, 
le chacun de vous voudroit que ma voix défaillante 
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prononçât la malédidionde Ton frère? O Jules ! 
ô Guido ! les hommes les plus barbares laiflent 
defcendre en paix un vieillard dans la tombe... 
mais vous , mais vous , . . . de grâce , mes chers 
enfans, ne troublez point çies derniers raomens. 

Jules. 
Je vous jure par tout ce qu'il y a de plus facréj 
que je n'ai aucyn reproche à me faire ;.,. vous ad- 
mireriez peut-être ma modération > fi vous faviez 
tous les outrages qu'il ma faits. O mon frère ! 
;mon coeur fe, déchire 9 quand je fois force de 
♦parler de. la, forte. 

G U I D jO. - 

/Et .moi* je perds patience à» t'entendre parler 

d'outrages II. s'agit |>ien de cela , c'eft la 

vérité qu'il faudroit que tu fufles entendre avec 
modération ! 

Le P e i n c e. 
Calmez-vous. Je connois les torts de l'un & 
de l'autre.;... Mais tbi , Guido , nieras-tu d'avoir 
tiré l'épée contre l'ami de Jules, -dans une difpute 

• dont il étoit le fujet ? 

Guido. 

Il eft vrai , mon père. Maïs monlrerë & Afper- 
~ monte après lui, ont fi cruellement blefle mon 

* honneur... Je voudrois , que vous eqffiez vu avec 
*<juel fang froid infultant..." 
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Le Fkikce. 
Tu ne rougis point de parler d'honneur devant 
un frère & un père ? Si cette folie en impofe 
même aux fages, du moins ne devroit-elle jamais 
étouffer la voix dû fang. 

. G u 1 r> o. 
Pardonnez, mon pères mais l'honneur ne fè-> 
roit plus qu'une chimère , s'il perdoit avec lut* 
les droits qu'il a avec tous les autres. , . . 

Ls Prince, 
. Arrête, Guido. Je n'aime point à entendre des 
gens d'un caractère auffi bouillant que le tien 
s'appuyer fur des principes, Dans vos emporte- 
mens vous allez toujours au-delà du but,.*, & vous 
êtes prêts enfuite à verfer votre fang pour juftifier 
un mot inconfîdéré. Mais qu'il n'en foit plus ques- 
tion. Je t'en parlerai dans un temps plus conve- 
nable;. ... au retour d'une campagne faite avec 
gloire , ou après quelqu'autre belle a&ion. 
Guido. 
Puifle loccafîon s'en préfenter bientôt ! 

Le Prince. 
Je te la donnerai quand tu voudras. Et toi, Jules, 
tu peux auffi te Ggnaler. L'un vante fon courage» 
l'autre fa philofophie. Moi , je vais vous ouvrir 
une lice également glorieufe pour tous deux : bfez 
furmonter votre amour. Voyons qui le premier 
atteindra le but L Hélas , faut-it que là jaloufiè 

E 111 
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mette la difcorde entre vous. Je croyois autre* 
fioi$ que rien n'étoit plus déraisonnable que votre 
amour ; Biais f étois dans l'erreur , votre jaloufie 
fft plus extravagante encore. Il vous eft impofli* 
ble à l'un fie à l'autre de pofféder Blanche ; elle 
eft Religieufe ,„• elle eft morte pour vous. Vous 
pourriez avec autant d'eipoir vous paflîonner pour 
la belle Hélène» ou pour Cléopatre. Votre amour 
n'eft plus qu une chimère!,.. & cependant vous êtes 
jaloux l'un de 1 autre ?.t. de la jaloufie fans amour: 
quel délire ! Penferiez-vous peut-être qu'il n'eft 
rien d'impoffible à l'amour? Ofez tenter quelque 
chofe , vous trouverez des obftacles infurmonta- 
bles aux mortels: la religion, des voeux Se des 
murs„. Penfes-y Jules, & quitte ce deuil infenfé. 

Jules. 

Je ne l'ai point porté aufli long-temps qu'un 
époux qui a perdu fon époufe,.». & vous me dites 
que Blanche eft morte. Vous voyez, ma douleur 
n'eft pas le cri du défefpoir fur le bord de fon 
cercueil , ce ne font que des larmes qui coulent 
fur fa tombe. O mon père , ayez quelque indul- 
gence pour ma foiblefle ! . . . 

Le Prince. 

J'en ai eu beaucoup. Réveille-toi enfin de ce 
honteux aflbupiffement, Jules, & fois tel que tu 
dpis être*. Tu n'es pas une jeune fille* ton deftin 
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ne doit pas dépendre uniquement de 1 amour. Tu 
.régneras fur Tarente , accouturae-tcji à facrifier 
tes paffions au bonheur de tes fujets. 

Jules. 
Les Tarentins exigent beaucoup de moi , s'ils 
attendent un pareil effort. 

Le Pkince. 

Non , mon fils > • • . c eft un échange mutuel. Tu 
leur facrifies tes plaifirs > ils (acrifient leur gloire 
à la tienne. Dans un fiecle d'ici , toi Prince , tu 
•feras le feul de tes Tarentins que Ton connoîtra , 
comme les tours d'une ville fe ëiftinguent encore 
dans l'éloigné ment, torique la cime de fes murs eft 
déjà perdue fous l'horifon ;... cependant chacun de 
ces Tarentins oubliés étoit un membre de l'état» 
(ans lequel tu ne pouvois être Souverain : chaque 
citoyen avoit travaillé pour toi feul, & chacun 
d'eux avoit apporté une des pierres de la colonne 
fur laquelle tu écriras ton nom. 

'JULE S. 

Mais mon père , lî je defîrois une vie obfcure 
auffi ardemment que l'amour recherche les fom~ 
bres bocages de myrtes ;... je quitterais donc un 
bien réel pour ion ombxe ? , 
G u 1 d o. 

Mon £r ère , tu parles comme un homme eft 

délire.' 

Eiv 
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Le P k i n e e. 

Jules , Jules! dans quel abaiffement je te vois ;..* 

maïs je retiens ma jufte indignation ; tu n'es pas 

en état de m'entendre... La raifon eft un breuvage 

fortifiant, & ton mal oa pas encore eu tout fon 

cours. Tu reflembles à un homme qui ne volt 

rien , pour avoir fixé trpp longtemps le même 

objet. 

Jules. 

Je chercherai à me vaincre , mon père. Que c* 
combat va me coûter ! 

Le Prince. 

O mon fils , ces cheveux blancs ne pourront- 
ils rien fur toi i . ,. ces rides ne balanceront-elles 
point les attraits de Blanche, ces pleurs fon 
fourire, & mon tombeau les vains plaifirs que 
tu te promets de Tes charmes ? 

J'u L i s- 
O mon père 1 

Le PftiHcs. 

Jules , ce ne font pas là les \ larmes (Tune 
femme, ce font celles d'un père... Toi auffi, Guida, 
*u les fais couler. Tu es auffi cruel que ton frère... 
que ton filence eft effrayant pour moi... Je vous 
en conjure, mes enfans, rappeliez la joie dans 
aion ame ; çmbraffefc-vous,... quand il en devroit 
toûter à votre cœur, quand ce ne feroit qu'un 
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fpedicle feint que vous me donneriez pour ma 
fête. . . Je yeux me faire illufion,; au théâtre le 
ipeâateur trompé par l'illufion, verfe <auffi des 
larmes de plaifîr. ... (Ils sembraffent. ) Il y a 
long- temps que je nai repenti tant de plaifir. 
( II les embrajje tous deux* ) Je vous en prie, mes 
cnfans, laiflèz defcendrç en paix ces cheveux 
blancs dans le tombeau. (Ilfort % ) 

'" " I i ' Q~"" f. 

S CENE III. 
GUIDO, JULES. 

G U I T> o. 

j ules, peux- tu tenir contre les larmes d'un 
père? pour moi, je ne le faurois. 

Jules. 
Moi , mon frère î comment y ferois-je infèn-* 
fible? 

G V I D o. 

J'ai Famé fi troublée, que je voudrois être au 
milieu du tumulte d'une bataille pour me remettre. 
Et voilà ce que peut une larme ! quelle étrange 
chofe eft-ce donc que le courage î je dirois prefque 
que ce n'eft point force de Tarne , mais familia- 
rité avec tel objet ; & s'il en eft ainfi , dis»moi * 
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qu eft-ce que le héros qu'une larme peut troubler, 

a par deflus une femme , qui pâlie 1 h vue cf un 

infeâet 

Jules. 

Àh, mon frère, que ce langage m'eft cher ! 

G u i d o. 

Non pas à moi; comment pourrois-je me com- 
plaire dans ma foiblefle ! Je fens que je ne fuis 
pas Guido. Oui, je tremble , mais j en découvrirai 
bientôt la caufe. 

Jules. 
Il eft fingulier qu'un homme rougiffe, de ce que 
le caraâere que la nature lui a imprimé , l'em- 
porte fur fes principes. 

Guido. 

Rompons là-deflus ! . . • autrement la difpofition 
aftuelle de mon ame pourrait changer, & je veux 
en profiter; il faut effectuer de certaines réfolu- 
tions fur l'heure, de peur du repentir qui pour- 
rait fuivre. Tu fais, mon frère, que j'aime Blan- 
che; il y va de mon honneur de la pofledcr. . . 
Mais les larmes de mon père m'arrêtent, 

J U L.E S. 

Rien n'égale ma furprife. 

G U I D o. 
Je croîs avoir fatisfait à mon honneur, fi elle 
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ne pafle point dans les bras d'un, autre , fi elle 

refte ce quelle eu Car qui pourrait être 

jaloux du ciel? Mais fi je renonce à mes préten- 
tions , tu dois également renoncer aux tiennes 9 
ainfi qu'au projet de la mettre jamais en liberté* 
Faifans ce (acrifice , & (oyons déformais auffi 
bons frères que tendre fils !.. . Quelle fera la joie 
de notre père , lorfqu'il nous verra d'accord 8c 
fortir tous deux vainqueurs du combat ;... mais il 
faut que ce foit aujourd'hui même , le jour où 
nous célébrons fa naiflance. 

Jules. 
AhGuido! 

G U I D o. 

Je veux une réponfe décifive.' 
Jules. 

Je ne puis. 

G U I D o. 

Tu ne veux pas? eh bien, ni moi. Mais de ce 
moment je fuis innocent, je ne fais plus couler 
les larmes de mon père, j&le jure, je fuis inno- 
cent. J'avois part à fa douleur, difort-il. A préfent 
ceft toi feul qui l'en accable; c'eft fur toi que re- 
tomberont fes larmes & fit malédiâioo. 

J V L B'S. 

Que mes injqfteU crois-tu donc que 1 on puifle 
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renoncer auffi facilement à une paffion qu'à une 
fantaifïe p quitter & reprendre l'amour comme toi 
ton armure ?... Si je veux?..» fi je veux?..» on 
aimeroit parce qu'on le veut ! Ah, 1 amour eft le 
grand refïbrt de famé ; & as-tu jamai? vu une ma- 
chine arrangée contradidoirement pour qu un de 
fes rouages la détruisît , & que cependant la ma* 
chine fubfiftât ? 

G V I D o. 

Ce que vous dites eft très-fin , très-profond ; 
mais notre malheureux père en mourra ! . . • 

Jules. 
Si cela arrive, tu es Ton afTaffîn!.. Ceft ta jaloufie 
qui lui donne la mort. Ne viens-tu pas de dire que 
tu pouvois renoncer à tes prétentions?. .. N'eftce 
pas avouer que tu n'aimes point? & cependant, tu 
perGftes dans ta jaloufe fureur. Ce n'eût pas été un 
adte de vertu de ta part, que d'abandonner tes pré- 
tentions ; mais d y tenir eft un crime ! 

G u i p o. 

Fort bien ! Je ne m'attendois pas à un pareil 
raifonnement. 

Jules» 

Qu as-tu à me répondre ? 

G U I D o. 
Je fuis ravi de voir la philofQphiç fe plier aux 
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gaffions de fes amis avec la même foupleflè que la 
juftice. Je pourrois renoncer à mes prétentions, fi 
je voulois ?... dis plutôt, fi l'honneur le vouloit !.. Il 
eft le grand reflort de mon ame... Tu ne peux rien 
faire fans confulter l'amour; moi rien fans inter- 
roger l'honneur. . . . . Ainfi nous ne pouvons rien 
par nous- même, nous fommes tous deux dans le 
même cas. 

J U L B S. 

A-ton jamais rien entendu de moins ratfon* 
nable ? Peux-tu comparer le premier inftinâ de. 
l'homme avec la fentaifie de quelques infenfésl 

G U I D o. 

De quelques infenfés? ... Tu perds la tête !..• 
Va, je te méprife. Quelle diftance y a*t-il entre 
nous ! Je regarde l'émotion que m'ont fait éprou- 
ver les larmes de mon père comme une foiblefle ;.. 
mais toute ta vertu ne fauroit atteindre à ce degré 
de foiblefle. 

Jules. 

Tu as toujours eu le défaut, de juger des fen-j 
timens que tu ne connois pas. 

G u î d o. 

Et le nom de la vertu eft (ans cette dans fa 

bouche ! Lorfque tes vœux feront remplis 

par la mort de ton père , au lieu de jouir en paix 
du fruit de tes foins , tu iras fans doute enfeigner 
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ce qui eft vertu ou ce qui ne Feft pas , à ceux qui 
le porteront dans le tombeau de nos ayeux. 
Jules. 

Que je m'étois trompé! Voilà que tu reprends 
ton langage ordinaire. 

G U I D o. 
Oui, tu attends (à mort, oferas-tu le trier? 
crois-tu que j'ignore que ton deflein eft d'enlever 
alo* Blanche de fon moaaftere?... Il eft vrai que 
tu feras Prince de Tarente f & que je ne fuis rien.*, 
qu'un homme... Et ton cerveau délicat fe déchi- 
rerait, s'il falloit qu'il refléchit à tout ce que 
peut un homme... Grâce au ciel , il y a des ar- 
mes, & j'ai un bras, capable encore d'arracher 
une femme à un jeune voluptueux!... tu ne la poC- 
fédefas pas tranquillement; je me liguerai avec 
1 ombre de mon père, dont les gémiflemens t'é- 
pouvanteront dans ton lit. 

Jules. 
Je ne fuis pas plus difpofé que mon père , à 
t'entendre dans ta fureur, me découvrir tes projets. 

(Il /on.) 
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S CENE I r. 

G U I D O feul. 

X l fuffit , tu veux une guerre éternelle , tu 
l'auras; je fuis né pour les combats* Je n aurai 
tien à changer à mon plan, fi ce n'eft que le 
nom de Blanche deviendra mon cri de guerre!.- 
Mais je changerai quelque chofe au tien , Jules ! 
tes jours ne fe couleront pas mollement dans fe* 
bras ! la crainte de ton rival te tiendra fans celle 
eft allarme. Je veux graver dans ton ame un re(~ 
fouvenir plus terrible que celui de la confcience 
d'un parricide ! Chacune de tes penfées fera em- 
preinte de mon nom ; je veux que quand tu verras 
Blanche , tu ne puiffe pas même penfer à elle ; 
mais à moi..» Au milieu de vois embraflemens, 
mon image fe préfentera tout-à-coqp à vous, Se 
vous fufpendrez vos tranfports comme lés co-j 
lombes tremblantes à l'afpeâ de l'aigle. La nuit 
en fonge tu me verras te ravir Blanche , & la 
terreur te troublera au point , que tes bras la 
laifferont échapper, & qu'en s éveillant elle s'é- 
criera j Guido ! 

( U paru ) 
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gy ■■«■ wuftn" ■■«■■■ nflRft 

SCENE V. 
ASPERMONTE & enfuitc JULES. 

A S F £ R M O N T £» 

je ne puis plus le perdre de vue un inftantî..; 
Mais qu'cft-ce qu'un mois pour rétablir le calme 
dans une imagination en défordre ? . . . & cepen- 
dant à peine ai» je pu obtenir ce court délai... Ce 
qui me raffure, c eft que je Vois le chemin qu'il 
faut prendre. La raifon a perdu Ton empire fur lui, 
je vais en appeller à fon cœur* 

Jules entre avec préàpitaûon* 

Àfpermonte , je fuis enchanté de vous rencoa* 
trer, trouvez-moi des gens fûrs & un vaifleau; 
hâtez- vous y je pars ce foir avec Blanche» 

Asp-B.R^OIf TE. 

- -Prince. 

Jules. 

Point de lieux communs, je vous prie, fur les 
.vertus & la gloire des Princes;..* j'en fuis las!... 
Quand vous m'offririez une gloire immortelle qui 
me placeroit dans fempirée;... je pars avec Blan- 
che , . . . elle eft tout pour moi ! Mon frère a rai* 
fon , j'ai parlé quand il felloit agir. 

AsPEBMONTE. 
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A s p n n o » t ié 
Le mois eft-il déjà palfé? * è • 8c n avez-vous plus 
de père ? 

J u i i si 

Je vous ai d<ja dit... Mais je veux bien encore 
une fois rompre le deffein que j avois pris, de ne 
plus arrêter mes réflexions fur le parti auquel je 
fuis décidé* Sachez donc que j'ai vu couler les 
larmes de mon père, & que ces larmes n'ont pu 
ébranler ma fermeté..... Il cft vrai qu'il s'en cfi 
fallu de bien peu ; mais enfin ce peu fuffit dans 
ma fîtuation!.,. pourquoi attendrois-je? Qu'arrive* 
foit-ildansle cours d'uû mois, de ma vie entière} 
qui put altérer ma réfbhition , qui n'a pas cédé au* 
larmes de mon père i 

AspiRiiottTÉé 

PHnce, vous parlez avec bien de lalïurance* 

Jules. 

Ecoutez-moi jufqu'au bout. Je de veux pat 
que vous me jugiez fur un feul motif, mais fut 
tous enfemble. Guido a préfenté à mon aifie des 
idées qui me fodt frémir.,. Je vous 1 avouerai : en 
renonçant au projet d'enlever Blanehe aujourd'hui 3 
j'en remettois l'exécution après la mort de mon 
père, c'eft-à-dire: à un temps $ qui ne devroit pas 
plus être l'objet de mes penfées, qu'il ne l'eft de 
mes defirs.«. Non , je ne puis me familiarifer avec 
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Tidée d'attendre mon bonheur de la mort d*utt 
père.» Et cependant quand je me rappelle ; ( vous 
fevez que je nen^pâtlai jamais! ) quand je me rapr 
pelles que mon père a renfermé Blanche dans un 
cloître : ••• Afjpermonte , il faut que je parte , }l le 
faut, pour refpeâer mon perel 

ASFEIMONTE. 

Taime en vous ce motif vertueux ; mais il ne 
me perfuade poinu 

Jules. 

Et fi je n'arrache point Blanche de fa prifon» 
Guido le fera , il la juré,... & on peut compter fur 
ion ferment.... Afpermonte, je tremble que le 
palais de notre père, ne foit un jour teint du fang 
de fes fils. 

As?BEMONTE. 

Le danger ne me paroît pas fi preffant, que vous 
ne puiffiez encore différer. 

Jules. 

Quoi ! j'attendrais tranquillement que le cloître 
ait flétri fa beauté ! je verrois le chagrin détruire 
chaque jour quelqu'un de fes charmes, comme l'ou- 
ragan abat la fleur des arbres! Elle refteroit con- 
damnée à gémir encore pour moi! Ah, plus fes fou* 
pirs font concentrés dans les murs de fainte Juftine, 
plus le cri de la vengeance retentit à mon oreille. 
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ttomme dur, je vois à ta froideur que tu Veux 
m'abandonner ! U eft donc vrai que les Prince* 
fa ont point d ? amis!..# Eh bien^ j'irai feuh 

ASPERMONTB. 

* Jules ! je vous fuis, 

JuiES tcmbrajfa 
Non, jamais vous ne m'avez ferré auflï ten* 
drement contre votre cceuh..* Je ferts que j'ai 
ceffé d'être Prince. 

AsPERMONTÉ, 

Je vais mettre ordre à tout... Vous > n'oublier 
pas vos bijoux, ils feront votre reflource pou* 
1 avenir ; . * . mais où comptez- vous aller l 

JU JL S S. 

ChôiiBGflez-voùs même le lieu. 

Âspekmontbj 

Jai dans le fond de l'Allemagne un ami, qui 
fcous recevra de bon cœur» 

J V L E t. 

.Que ^Allemagne fbit donc l'afyîfe facré de 
ramour. .... Hâtez -vous. Je vais revoir encore 
quelques momens les champs de Tarente, & dir* 
le dernier adieu à cette terre paternelle.. 
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SCENE ri 

Le Théâtre repréfente la cellule de Blanche* 
B L A NCS E feule. 

( Elle eft ajjlfe devant une table , fur laquelle il 
y a quelques livres & un crucifix ; elle ejl 
occupée à lire*) 

Jf b ne puis continuer, ma dévotion eft un crime. 
Jules 1 fans celle ton image eft préfente à ma 
penfée !••... (Elle ferme le livre & fe levé.) Eh 
quoi, cette fucceffion de matines & de vêpres, 
de defirs & de repentirs , voilà donc ce qu'ils 
appellent la vie , & la jeuneffe , le printems de 
la vie ? Dieu! qui rendra la paix à mon ame ? . . • 
Sera-ce raccord de «es fentimens qui fe combat* 
tent, de ces penfées qui s'entre-détruifént?... .. 
(Pau/e.) Non , il n'y a que la mort ! Jules n'eft-il 
pas toujours l'objet de ma penfée ?... Hélas 1 dans 
nos beaux jours, je penfois que la mort ne pouvoit 
rien fur l'amour... Jamais je n'ai fenti plus vive* 
ment mon immortalité que dans les bras de Jules, 
mon amour eft immortel , me difois-je, mon ame 
doit l'être auffi... Mais , bêlas ! à préfent que j'en 
connois les tourmens, ...,.♦ Jules ne fermera 
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point ma paupière mourante,».,,. Non , non f 
l'amour meurt avec nous,,, ( Elle reprend fa lee* 
ntre % & après quelques moment elle ferme le livre.) 
Ah ! j'ai déjà éprouvé une fois l'extaiê de la dé- 
votion ; elle eft avec 1 amour le premier fen- 
daient de famé. N'y auroit-il pas un rapport 
très-prochain entre eux, comme entre deux can- 
tiques dont la mélodie feroit la même?... Je me 
croyois déjà tant de force» je voyois la terre fous 
mes pieds. • • Son image , fon image , hélas ! fe 
préfente à mes yeux!.,, je retombe , & je fens avec 
confufîon qu à peine j'avois quitté la terre, •••• 
Pauvre Blanche ! ( Elle pleure. ) 

ÇflT n m \\^ 4 V^èèimsBasaÊsmÊÊmÊmmmmy^ 

SCENE VIL 
L'ABBESE, PLANCHE, 

L* A B B B S S X» 

Son foir ma fceur, que faites-vous? 
Blanchi, 
Je pleure, 

L' A B B t S S E. 

Modérez- vous, il vous refte encore bien des 

larmes à répandre* 

F... 
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Blanche, 

Bien des larmes L. Mais cela* n eft-il pas contre} 
nos -vœux ? 

L' Â B I I 9 S S, 

s 

Je ne le .crois pas; le foible mortel ne petit 
répondre que de fès aftions, & non de fes fentl- 
inens, 

B L A N C H S- 

Eh bien , je fuis donc comme je dois être. Je 
ne porte envie à aucune fainte , je ne defire ni 
l'encens ni la palme ; que leurs images! forent pla- 
cées fur les -autels entre des Anges, que leurs; 
prodiges remplirent nos livres.; .. Soyez fûre, 
Madame , qu*aucune de ces héroines céleftes n'a 
ài'mé comme moi; autrement nous n aurions d'elle 
que cette feule légende y « Elle mourut des tour- 
» mens d'une paflion malheureufe. » 
( ;t'A?Biï s &, 

Tu as raifon , une fainte n'eft qu'un bel égare-, 
ment de la nature^ 

Blanchi, 

Il m'eft donc permis de pleurer ?••• de te mo« 
ment je fuis moins çnatfieureufe. 

L' A B B E 5 S E, 

Mais ma fille, mo,déjez-vQus ^ il eft des dif* 
traâionsi! 

B E A NC H B. 

Pçs diftjaôiqns ? . . . jçnpn ame n eft point fahç 
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pour elles ; lprfque je yivois encore, je n'avois 
qu'une feule penfée...... Qu'eft-cequi pourroît 

me diftraire dans mon état aâuel ? La penfée 
même qui d'abord femblc m'attacher au ciel» re- 
celé au fond l'idée 'de Jules, avec celte de l'éter- 
nité I car réternité eft la durée de l'amour. Voyez- 
vous la lune briller fur nos têtes } vous y voyez 
un corps lumineux qui éclaire la terre... Moi, je 
B?y vois que le témoin du premier baifer de 
Jules;... c eft un fouvenir de mon amour que Ton 
ne m'arrachera jamais... Àftre chéri, je te faluet 

L'Abbbssi, 

Ah, Ricardo! ( EUefirre la main à Blanchi.) 
(Paufe.) 

3 £ A N C H *.' 

Combien de temps une fille amoureufe pleure* 
t-elle ici, avant que (à dernière efpérance s'éva- 
nouifle , celle fondée fur les. poffibilités les plus 
éloignées ? 

L* A B B Ê S S ï. 

L'efpérance ne s'évanouit jamais , & l'inforte* 

née meurt. 

Blanche; 

En avez- vous des exemples?..* (Elle tembrajje.% 
Nommez-moi ces vidime*; avant que le jour se 
reparoifle , j'irai arrofer leurs cendres de mes laih 
mes* 8c jette* des rofes fut leurs tombeaux* 

Fiv 
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Réfervez vos larmes & les rofes, bientôt vous 
pourrez les employer pour moi f 

B X, A K C H 1. 

Non , Madame , ceft vojis qui me rendrez ces 
derniers devoirs !♦.. ♦ Je veux fcire une alliance 
avec la mort , je veux inventer des tourmens pour 
inoi !.. Jamais ces murs n'auront entendu des gé- 
miflemens comme les miens; Saint Auguftin fera 
forcé d'avouer que (à règle eft douce, les Saintes, 
réconciliées par moi avec l'amour, détourneront 
les yeux par pitié , & les Martyrs me plaindront, 

L'Abbbssb. 
Ma fille, votre efprit s'égare» 

Blanche. 
Oui, Ae$ la* mes & des fleurs pour ma cendré , 
il faudra bien que la nature fuccombe aux tour* 
mens qui l'accablent. 

Ï.'A B B S S S E, 

Viens, voilà l'heure de la prière; hâtons-nous, 
nous femmes toujours les dernières au chœur. 
Blanche. 

Ah! quand mon ame, libre de Tes fers , planera 
au-deflus de ce dôme!., (des fieçles s'écouleront 
avant que je puifle goûter la joie, & furtoutla joie 
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Infinie ).♦••. Se vous, Madame , lorfque vous offri- 
rez fur ma tombe le fâcrifice promis, & que vous 
entendrez fortir du fein de la terre un doux 
murmure j fouvenez-vous que cela voudra dire ; 
ma fœur , bientôt on te donnera des larmes & 
des rofes, 

L'Abbessbo* Jortanu 

Hélas ! ces voûtes retentiffent depuis des Ce- 
lles de pareilles plaintes ! 

Fin du troifieme ÀSU. 
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ACTE IV. 

Le F dais du Prince. 

SCENE PREMIERE. 
JULES feul*. 

^f u i t te v pour toujours ! • • • pour toujours ! 
ce n*eft qu'aqJQurcF hui que j'éprouve combien ce 
fendaient a de force ! je n'ai jamais penfé qu' à mon 
union avec Blanche; l'idée de quitter un père & ma 
pairie ne s'eft jamais préfentée fi vivement à mon 
efprit. Abandonner un père au bord du tombeau.*. 
Quelles allarmes ijlépjbuvera-t-i^ point avant d'être 
inftruit de 91a» fort ! & s'il vient » l'apprendre ,.*• 
fera -t- il plus heureux en changeant une incertitude 
inquiétante contre une certitude mille fois plus 
douloureufeî... O Tarente! je ne te reverrai donc 
jamais !.. . Jamais je ne reverrai ce beau ciel fans 
nuages, ni ces fleurs plus fraîches & plus variées 
qu'en aucun Heu de la terre ! Et toi ! la meil- 
leure production du fol natal , doux plaifîr du 
retour ! je ne fendrai donc plus tes émotions dé~ 
liçieufes!... Jamais je n'entendrai les cris de joie 
die mes Matelots abordans ces rives chéries,.* La 
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vue des tours de Trente, frappées des rayons du 
foleil couchant, ne me fera plus prefler mon cour* 
fier, pour hâter mon retour dans Tes murs. Je ne 
verrat plus dans ce falon tout ce que jaimois, réuni 
à la même table; je n'entendrai plus mon perc 
nous; dire : Mes enfans, que Dieu vous comble 
de Tes bénédiâions ! Et tous ces liens que je 
portai , pour ainfi dire , avant que de naître, je les 
brife pçur 1 amour d'une femme mortelle commet 
jnoi!.,.non pas pour l'amour d'une mortelle, pour 
toi Blanche 1 Patrie, frère, père, amis^ tu es 
tout pour Jules ! 



SCENE IL 
IULES, ASPERMONTR 

Jules, 
J£ H \Hw 9j Àfpermonte ï 

ASFERMONTS, 

Toutes les difpofitions font faites , le Soleil 
levant nous trouvera en pleine mer. 
Jules, 
Et quel eft votre plan l 

ASPERMONTÏ, 

Jç mé fuis affuré de vingt homme bien armés , 
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je les diviferai en deux troupes ; avec Tune nous 
forcerons le Monaftere & enlèverons Blanche ;•»• 
fiutre nous attendra à la porte du jardin avec 
▼os effets,.. Le vaiffeau eft prêt, & le vent favo- 
rable, 

Jules, 

Avez-vous pris foin que rien ne manque à 
Blanche? 

Autant que fi elle eût été i objet de mon amour, 

I u u s, 

• Je vous en remercie y ah 1 mqn c^er Afper- 
monte , je n'ai jamais fenti comme dans ce mo- 
ment; ce que ceft que la patrie, 

AsFERMOKTE, 

Prince, il en eft temps encore!.,. Ne quittes 
point Tarante, fr des regrets,- 

Jules," 
Je le quitte comme un (âge quitte la vie, (ans 
regret; mais un effroi involontaire fâifit famé,». 
& U ne dépend pas de lui de s en défendre, 

ÀSHKMOKTI. 

Avez-vons fait votre promenade i cheval ? 

Jules, 
" Oui , te ces feiitimehs mélancoliques en font 
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le fruit, J'ai gravé profondement dans mon efprit 
le tableau des environs de Tarente» Il eft fi agiéa* 
ble, dans un grand éloigneinent, de parcourir do 
la penfée les champs paternels ; .. , . quelles foi* 
rets raviflantes nous aurons quelquefois! Il ny 
si pas ici un ruifleau , une colline , qui ne foit re- 
marquable pour moi , par quelque événement du 
temps dé mon enfance ou de ma jeunefle.*. Ce 
ne font, il eft vrai , que de petits événemens, mais 
le fouvenir en eft plus précieux à fhomme qu'Us 
regardent, que l'hiftoire du monde entier* 

ASÎERMONTE, 

Et le petit bois d'orangers où vous âvefc vu 
Blanche pour la première fois , où vous alliez fi 
fouvent vous abandonner à votre rêverie, 1 ave** 
vous oublié ? 

J U l 1 s, 

Ah cher Afpermonte , le pour rois- je ?.. ., j'y 
ai paffé encore quelques inftans inappréciables; tt 
fi je pouvois emporter quelque chofe des envi- 
rons de Tarente, je n'y laHTerois pas ce bois chéri. 
En le quittant j'ai été vifiter les tombeaux de 
mes ayeux. Voilà , difois-je , en voyant ces cer- 
cueils d'argent & ces drapeaux déchirés , voilà le 
véritable tableau de Pétat des Princes f Ils n'ont 
de. plus que les aUtçes hommes, que ce vernis 
éblouiffant qu'ils mettent fi* tout ce qui les en- 
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$4 JULES Ï>E tARÊNtË, 
vironne. Cette poignée de potiffiere, jadis îé 
Grand Théodoric aimoit ces offemens; autrefois 
la belle Agnès!.*. A préfent ils repofent tranquil* 
le ment, (ans qu'il foit befoin qu'un Chambellan 
recommande le filence dans l'antichambre. Il fort 
de leur tombe une éxhalaifon fétide , comme de 
celle d'un mendiant; il n'y a plus de flatteur pour 
leur dire y c'eft une odeur agréable. .. Et le chien 
favori de Théodoric ne pourrit -il pas comme 
Théodoric lui-même, quoiqu'il n'y ait à côté de 
lui ni fceptre ni glaive rouillé, .. Eh bien , me 
difois-je , il en fera de même de moi , quoique je 
fie fois pas porté dans le maufolée de mes pères! 

AsPSRJIONYfiè 

Vos obfervations font juftes, mais fouflftez qùé 
je vous en faflè a ce fujet quelques autres qui le 
font auffi... Je conviens avec vous que l'état d'un 
Prince a de ce faux brillant qui en impofe;...* 
mais il n'en eft pas moins fait pour votre grande 
ame. Vous ne méprifez point les états qui font 
dénués de ce clinquant, car ce n'eft qu'un dehors 
faâice... Eh bien, dans l'état auquel ce clinquant eft 
attaché, il n'eft également qu'un dehors de conven- 
tion... Jules , vous êtes deftiné à faire le bonheur 
de tant de milliers d'hommes; & tous vos defleins 
fe réduiroient à faire les plailirs & lamufemenf 
d'une feule femme % 
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J V £ JL Si 

Vous me fâchez» Afpermonte.... Mais non» 
parlez, je ne fuis pas Prince. 

ASPERMOKTE. 

Ceft en vous parlant librement que je veux 

vous prouver , qu'un Prince peut avoir des amis, 

Confidérei encore une foi* l'échange que vous 

faites , d'un père & de votre patrie contre une 

femme 1 

Jules* 

Je fuis comme un homme inébranlable au ûiï* 
lieu des tortures. Vos raifons m'accablent ; mais 
elles ne me feront point changer de deflein... Vous 
élites vrai , je lui facrifie père & patrie; mais un 
fàcrifice moins grand, feroit-il digne de Blanche ? 
Si pour elle < je m'arrache à ces* objets chéris , 
elle m'en tiendra lieu... J'aimerai en elle mon père 
& ma patrie. ... Je fuis jaloux de mon amour 
même , rien ne doit déformais le partager \ ja 
vouerai à Blanche, & je réunirai fur elle feule» 
tout ce que mon cœur pourra concevoir de defirs. 

ASPERMONTE. 

Encore un mot , Prince ! fi vous manquiez 
Amplement de rendre vôtre peuple heureux, 
vous feriez peut être excufable ; mais vous allez 
faire fon malheur. En fuivant votre projet, Gui do 
deviendra le Souverain de ce peuple» 
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tf JULES fiE TÀRENTÈ, 
Jules. 

Je pats*.. Vous avez peut-être changé de réfu- 
tation* 

ASPIKMONTI. 

Non, Prince, fi vous tenez à la vôtre j je vous 

fois. 

J V l t $* 

* Où nous trouverons-nous ce foir î 

ASPI&MOMTI. 

Près de l'églife de Sainte Eléonofe > fur les 

onze heures..* Je vous enverrai des habits pour 

votre déguifement. 

J V L s s. 

J'ai encore un terrible aflàut i foutenir , il faut 
dire adieu à mon père.*. Lui dire un éternel adieu » 
& fans qu'il le (ache ! Eh bien Afpermonte, je 
fuis tellement fur de ma fermeté, qu'à cet égard 
je ne redoute point cette entrevue ;«.♦ mais elle 
jettera le trouble dans mon ame. 

ASPBUMONTE, 

Remettez-vous, le voici; je ne puis fupportet 
fa préfence. (Il fart.) 

Jules. 

O Dieu ! fecourez-moi dans ce moment, & â 
Theure de ma mort# 

SCENE 1IL 
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SCENE III. 

ÏE SPRÏNCE, JULES, penfâ 
pendant toute la Scène* 

Le h i n c & 

t^uoi ! toujours cet air trifte, Jules?... me peux-' 
tu donc, pas même aujourd'hui, avoir un regard 
plus gai pour ton père ? eft-ce aitifi que tu ce* 
lebres fa fête ?... Mais n'importe pardonne - 9 mon 
fils, fi tantôt j'ai parlé avec quelque vivacité. 

• J tr t E s prenant avec tehdreffe la main 
du Prince* 
Mon péreU.. 

Le Prince, 
Ah ! mon cœur treffaillit de joie , dès que ]* 
t*apperçois. Le temps des projets eft paffé pout 
mtti y ainfi que celui de la jeufceffe , où un fèul 
defir en renferme mille , comme un graiiï de 
femence une forêt future» Il ûy a plus pou* 
moi d'avenir dans ce monde. Te voir heureux 
& grand, voilà mon unique defir. (Paufe.) Jules, 
ne m ote pas le doux efpoir que tu tranfmettra 
un jour à ton futcefleur cet amour dès peuples 
dont je te laifTe l'héritier, & que ton nom ea- 

a 
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flammera le cœur des Souverains , qui régneront 

après toi fur Tarente... Ton ame neft-clle pas 

tranfportée de joie par l'idée feule, que d'autres 

pour t'imiter feront de grandes a&ions ; & que 

les enfans, excités par ta renommée, fe rendront 

célèbres? ( Paufe* Jules efl toujours penjîf ; fort 

père tembrafle.) Mon fils, quitte cet air trifte & 

fombre ! Premier gage de mon amour , ô toi qui 

me rendis mon époufe plus chère* qui le premier 

m'appellas du doux nom de père !... Toi, à qui 

je réferve la meilleure part dans la bénédiâioa 

paternelle ! 

Jules. 

Mon père , donnez-la moi cette bénédiâion. 

Le P&ince lui mettartLrla main fur la tête. 

Sois un Prince (âge ! ( Jules lui baife la main 
avec chaleur & part. ) 

Le P » i h c i 

O mon fils! pourquoi fuis-tu la préfence de ton 

père? 
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SCENE IV. 

LE PRINCE, enfuite L'ARCHEVÊQUE. 

LbPkinck. 

C/iEL ! .... mais il faut encore faire un efbrt 
fur moi- même. J'ai beaucoup fait, beaucoup fouf- 
fert dans cette journée; j'ai mérité une foirée 
agréable. Dieu ! le fera-t-elle ? ( A V Archevêque 
qui entre. ) Mon frère , je fuis d'une humeur qui 
convient à un jour comme celui-ci. Mon ame eft 
abforbée par un fentiment trifte & profond... Bu*$ 
vons un verre de vin enfemble. 

L'Archevêque. 

Comme tu voudras. 

Le Prince. 

Ceft dans ces momêns que le vm éft uti don 
du ciel. Il rapproche la gaieté dun cœur en 
proie à la mélancolie. ( Un Domeftique apporte 
une bouteille & des verres. ) Thomas place cette 
table devant le tableau (FAnchife & d'Enée! Cils 
s*affeyent.) Ceft ici , mon frère , où j ai paffé les 
plus doux momens de ma vie. Te fouvient-il , que 
c eft devant ce tableau 9 que mon père m arnwt 
Chevalier ? 

<3ij 
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L'Archevêque, 

Affairement. Je lui demandai auffi une épée 9 
mais il me donna le livre fur lequel tu avois fait 
ferment , & me dit que c etoit-là les armes d'un 
fils , qu'il vouoit au fervice des autels. 

L I P&IKCE les. yeux toujours attachés fur 
le tableau. 
Je reflemblois alors au jeune Afcagne , à pré- 
fent je fuis Anchife. Bientôt je m'éveillerai , & 
je dirai : j'ai rêvé que j'étois Prince de Tarente! 
( Il verfe. ) Heureux encore 9 fi je ne me réveille 
point avec effroi ! 

L'Archevêque, 
Puifle notre maifon profpérer, & nos peuples 
être toujours heureux L. (Ils boivent.) Tu prends 
trop de fouci ; ne penfes à préfent qu'à ce que 
tu as fait. La fleur que Ton a plantée le matin, 
exhale le foir le plus agréable parfum. Pourquoi 
t'inquiéter de ce que doit apporter la nuit 1 

Le Prince. 

Ah , mes enfans ! 

L' Archevêque. 

Pardonne-moi, mon frère; mais de tout temps, 
même lorfque tu reflemblois au jeune Afcagne, 
ta prévoyance inquiète s etendoit trop loin. Jette 
un coup d'oeil derrière toi , ta vie entière neft- 
elle point digne d'envie ? 
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LbPkincs. 

Oui , jufqu'à ce moment. 

L'Archevbqub. 

N'as tu pas fondé le bonheur de tes fujets? & cela 
fans violence, fans révolutions; par une conduite 
fage & confiante. Parmi tes aâions il en eft peu 
qui puiflent fournir lefujetd'un tableau; mais s'il 
étoit poffible de : repréfenter ta vie entière! 

Le'Peince» 

Ne m'enorgueillis point mon frère ; au refte 
ce que j'ai fait, eft bien au-deflbus de ce que pavois 
projette^ 

L'A RCHÉVÊQUE. 

*» . 
Il eft vrai que la haute perfection dont notre 

efprit conçoit l'idée , ne pafle pas toujours à nos 
aâions ; mais tu dois être fatisfait, Penfes-tu 
qu'il n'y a que nous , qui célébrons Tanniverfaire 
de ta naiflance ? Il n'y a pas un payfan qui n'ait 
coafervé fa poule pour ce jour. On m'a raconté 
qu'un jour à l'un de ces repas, les vieillards répé- 
toient fi fréquemment ton nom , qu'un enfant de- 
manda : qu eft-ce donc que le Prince ? Sa mère 
lui répondit : il eft pouu mille , ce que ton pert 
eft pour moi & pour toi*. 

Le P e i h c e. 

Je rends grâces au ciel , de ce qu'il m'a donné un* 

îij 
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état aflcz peu étendis , pour que les occupations 
du Gouvernement (oient pour moi des plaifîrs 
domeftiques. Mais puis-je me flatter , de trouver 
jamais au fein de ma famille, la fatisfaâion que me 
donne mon peuple ? 

L'ÀKCHEVÊQUE. 

Àflurément. 

Le Prince. 

Eh bien, je bannirai donc dans cette foirée 
toute idée fombre. J'oublierai , que je fuis perei ••» 
Ciel !... Oui , je ferai gai. Àh ! fi dan? un an je 
pouvois encore célébrer ma fête au milieu de mes 
enfans ! fi Cécile alors étoit f époufe de Jules ! Elle 
eft mon idole... Mon frère , ce que j'ai de fageïïe 
me coûte foixante-feize ans ; fi tu en ôtois un fêul 
jour, tu m'en ravirois une partie. Mais dans cette 
charmante fille , qui ne compte pas encore quatre 
luftres 9 la fagefle & la beauté ont paru en une 
feule matinée , comme deux fleurs de différens 
climats , raflemblés dans un même vafe , & dont 
les nuances éclatantes fe confondent. Et quelle 
modeftieLces aimables (leurs redoutent les rayons 
du foleil, & n'exhalent leur parfum que dans l 'om- 
bre.. Comment un jeune homme qui la voit, peut-il 
conferver du goût pour toutes ces femmes de ma 
cour, dont le teint eft aufli peu vrai, que l'efprit 
n'eu naturel. 
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L'A&CHEV&QUB. 

Mais mon frère, t'apperçois-tu , que tu décla- 
mes. Eft-tu Afcagne ou Anchife ? 

LePkimce. 

Puifle Jules être fenfible à tant d'attraits ! 
( Ils forunt. ) 

SCENE V. 

Jàt Théâtre représente une rue, on voit dans 
Véloignement le Couvent de Ste Juftine. 

GUIDO, & UN DOMESTIQUE, tous deux 
mafqués. 

G u 1 D o ôte fon mafque. 

Comment peux-tu m'affirmer cela? 

Le Domestique. 

Seigneur, j'en fuis certain; il n'eft pas pofli- 

ble qu'ils foient encore arrivés. Le Prince votre 

frère n'eft forti que cinq minutes avant nous du 

Palais. 

G U I D o. 

Ah le traître ! voilà pourquoi il fe rioit de 
mes fçrmens.... Il ne vouloit pas que je revifle 
Blanche. •« Pas même en rival xnéprifé, dont le 

G iv 
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malheur put rehaufler fk gloire ? . • • Mais je jurd 
par le cielL. N'eft-ce pas (à troupe, qui s'avance 
par la rue de Sainte Juftine? 

Le Dojhestiqite. 

Oui > Seigneur. 

G U % D o. 

Retirons-nous; Se fur-tout ne fois pas affë* 
fcardi quç de, rien entreprendre».. . . 5eyl , je les 
difperferai; aucun d'eux n'ofera m'çnvifager fans : 
pâlir. 

jESK i^ntS^i" i £g% 

SCENE VI. 

7ULES, ASPERMONTE, QUELQUES 
HOMMES armés & mafqués ; GUIDO dans 
U fondi 

ASPERMOKTE, . 

jnSLRRêTONS-NOUS ici.... Nous, ne pouvions 
defirer une foirée plus belle ; commç la lune eft 
claire^ 

J u L E s. 

Le temps eft charmant Jamais je n'ai entend» 
te Roffignol chanter fi tendrement. 

AsPERMQNTE. 

Apfli n'aviez-vous pas encore entendu chantée 
Votre épithalame* 
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Jules* 

Je l'écoute avec quelque trouble , plutôt avec 
l'attente jnquiete d'une époufe, qu'avec le tranf» 
port impétueux de l'époux. 

ASPERMONTB.' 

Prenez courage* 

Jules. 

Je ne manquerai. pas de courage, s'il y a du 
péril, 

ÀSFEKMONTE, 

Je vois encore de la lumière dans l'églife, les 
Religieufes font uns doute à la dernière prière» 

Jules. 

Blanche a prié pour moi ; .... on a entendu 
mon nom dans le ciel, prononcé par la voix de 
Blanche, quelle idée ! 

Un des Gens armés. 
Voyez-vous la fufée,... là,... au-de0us des 
mors du cimetière. 

AsPERMONTE. 

Où? ah je vois. C'eft Philippe; il eft déjà à 

la porte du jardin! Marcel, un piftolet! 

En.nous voyant arriver enfemble on pourroit fer- 
mer la porte. Je vais marcher devant pour m'af- 
jfarer du Portier. ( // veut partir^ 
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Guido fond fur lui , le poignard à la main. 

Arrête , on nenleve pas auffi facilement FA- 
mante de Guido! 

AsPERMONTE. 

Eft-ce la voix d'un Prince, ou d'un bandit? 

Guido arrache fon mafque. 
D'un bandit?,., qui? 

Jules s approchant avec les autres. 

Mon frère, tes efforts font inutiles ! Blanche 
eft à moi... Amis, oppofez-lui vos piques l 
Guido en frappant Jules. 
Arrêter Guido de Tarente? 

Jules en tombant. 
Blanche ! . . . 

AspERMONTBy? jette fur fort corps. 
Jules, Jules, revenez à vous! 

Guido. 
Le ciel ne me punira point auffi rigoureufement» 

Aspermonte crie aux oreilles de Jules. 
Blanche! Blanche! {Il ft relevé,) Il n'a pas 
entendu ce nom, il n'eft plus. {Il fe précipite d* 
nouveau fur le corps. ) 

Guido. 

Il vient d'expirer dans l'inftaat,.,.Y.. car la 



Digitized 



by Google 



TRAGÉDIE. 107 

malédiâion des parricides ma frappé!.. Ne voyez- 
vous pas imprimée fur mon front, la marque fatale 
qui défend de me tuer ! Afpermonte , malédic- 
tion fur toi & fur moi. 

Aspe&monte. 

Tu as mérité celle qui ett defcendue fur toi; 
& je me ferai juftice. 

G u 1 D o. 

Eh bien, que la vengeance du ciel ne tombe 
donc que fur moi feul ! ( II part. ) 

Aspêkmonte après un moment de Jîlence , 
relevant le poignard de Gtâdo. 

Marcel , prends ce poignard, porte-le au père, 
& demande-lui s'il reconnoît fon fang, & celui 
de fon fils. Heureufement ceft un vieillard fur 
le bord de la tombe ;... mais je puis m en appro- 
cher auffi... Emile , mon cheval. 

Emile. 

Où allons nous, Seigneur? 

ASFSRMOKTI. 

Que t'importe ! . . . . En Hongrie , au devant 
du fer des Infidèles. 

Fin du quatrième Aâe. 
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ACTE V. 

Z* Théâtre repréfente la galerie du Palais 
très-faiblement éclairée. Dans le fond le 
corps de Jules , étendu Jur un Ut , & 
couvert d'un drap. Sur le devant une table 
& quelques flambeaux. 

SCENE PREMIERE. 

LE PRINCE, UN MÉDECIN. 

Le P r i n c e. 

JN'y a-t-il donc plus de remède! point de fecouits 
à efpérer ? Ciel ! cher Dofteur, le tempérament 
d'un jeune homme eft fort, & la. vertu dun fep- 
tuagénaire eft bien forte auflu 

Le M é d e c i nv 
Hélas , Seigneur ! 

L E P R I K C S. 

fPbint de fecour*? . . . point de fecours pour lui 
ni dans le ciel , ni fur la terre ? Quoi ? aucune 
plante , aucun, heaume ? le facrifice de la vie d'un 
vieillard, le fong même d'un père} lui feront 
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inutiles?... Ah! je crois dans ce moment à la (y ra- 
patrie y aux prodiges , à tout ! 

Le Médecin» 

Mon art eft infuffifant. 

Le Prince. 

Âh ! qu'il eft difficile de croire (on malheur ! 
J'entends au fond de mon cœur une voix qui me 
raffure. 

Le M t d e c i N. 

Il eft vrai que l'imagination fe laifle difficile-* 

ment perfuader, qu'un coup de foudre a détruit 

en un inftant , une moiflbn que Ton a longtemps 

vue. 

Le Prince. 

Et qu'il a converti le .champ en un rocher aride 1 
il n'eft plus de bonheur pour moi !... Et je fuis 
juge!... il n'y a donc point de remède? 

Le Médecin. 

Il n'en eft point pour votre fils; mais pour 
vous ! • • • Eloignez-vous d'ici Seigneur. 

Le Prince. 

Pour moi?... Quoi? vous pouvez me foulagec 
Se non mon fils?... Allez. Tout votre art nçft 
«que menfonge« ( D. *un air irrité. ) Sortez ! 
(Le Médecin fort.) 
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g» mas^m „■■„, np 

SCENE IL 

LE PRINCE /eut. 

Je n'aurois pas cru qu'au terme de ma carrière 
je pufle reflentir quelque chofe de plus amer que 
la mort !....(!/ découvre le vifage de Jules. ) 
Mon fils! mon fils!... Je fuis père depuis long- 
temps ; & il me falloit perdre mes enfans , pour 
(avoir ce que c'eft qu être père... La voilà donc 
cette perfpeâive riante ! ... Ah! me difois-je, je 
vivrai long-temps dans mes enfàns , le doux lien 
de la paternité joindra une génération à l'autre , 
& m'unira moi-même avec la poftéricé la plus re- 
culée.,. Avec la poftérité?/.. Hélas! je mourrai 
fans enfans, fans être pleuré? qui me regrettera?... 
Un étranger me fermera les yeux avec indiffé- 
rence... Le Courtifan pkurera-t-il le dernier re- 
jetton d'une famille, quand perfonne ne lui tiendra 
compte de fes larmes ?... Tu es tombé cruellement 
fous le fer d'un aflaflin ! ( Il prend la main de Jules 
& la fecoue.) Mais je te promets vengeance !..• 
Pourquoi fouris-tu Jules? ne redoute rien de 
famour paternel !.... Ton meurtrier n'eft point 
mon fil* ; fa mère étoit une adultère f & fon père 
un fcélerat... Comme ta main eft froide!... je ferai 
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fout auffi froid en te l'immolant ;... Ton fang bouil- 
lonnant fe glacera fur ma main. Ah ! eft-ce là le 
langage d'un juge ?,.••• Allons calmer mes fens 
fous ces ormeaux* {Il fort.) 

— egii '"Tfflr 1 " ■ OR» 



SCENE III. 
BLANCHE. 

( Elle entre précipitamment les cheveux tpars.) 

Ou l'ont-ils dépoté ! (Elle levé le drap & fe 
jette fur le corps.) Jules, Jules!..,. Ah! il eft 
donc réellement mort. Malheur à moi , c'eft moi 
qui lai aflaffiné ! ( Paufe.) Jules , Jules, . . . ah.| 
que ne puis-je exprimer toute ma douleur par un 
cri; il fe réveillerait... Pourquoi fuis-je née? que 
n'eft-il poflible que tout s'anéantifie avec moi ! 
{Elle fe jette de nouveau Jiir le corps; paufe , <tiut 
ton plus modéré* ) Jules , Jules , quand me ren- 
dras-tu mon rofaire , pour en faire l'ornement le 
plus précieux de ma parure nuptiale ? Je veux qu'il 
me refte aufli quelque reflouvenir de ton état aâueh 
( Elle tire des cifeaux de fa poche , prend une 
boucle des cheveux de Jules pour la couper, mais 
Me tombe de nouveau fur le corps* )iMoi, je t'ai 
aflaffiné, moi! (Paufe.) Reprends courage Blan^ 
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che ! tu as vuidé le calice de douleur - y ee cjuî en 
refte, eft la lie,,., le défefpoir. (Elle coupe la 
houcle 9 & la roule autour de fes doigts \ ) Voilà 
mon anneau nuptial 9 le (Igné de la douleur pro- 
fonde qui ne me quittera qu'avec la vie... Ce fup- 
plice eft-il affez grand pour un meurtrier?... Je 
me punis autant que je le puis.... Oui, je me 
dévoue pour toi à un chagrin perpétuel » ( elle 
tembraffe') je renonce à tous les plaifirs du monde. 
(Elle Vembraffe.) Je renonce au bonheur... Em- 
porte tout avec toi Jules !••«•» Je l'ai aflaflîné, 
moi ! . • • C'eft en vain que j accable mon ame de 
cette horrible penfée, la mort n entend point ce 
fignal. 

gfflCui ii,i iiiiii in ""Tgjfi*** i i StR) 

SCENE I r. 

BLANCHE, CÉCILE, 

CÉCILE. 

j[oi ici Blanche? 

Blanche. 

Laifle-moi, laiffe-moi! viens-tu pour m'arracher 
à ma douleur.. ». Ne lefpere pas... Elle eft ce qui 
me refte de plus cher , il n eft plus d'autre fenti- 
ment qui puifle le lui difputert 

CÉCIUSt 
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C Afc i-t »• 
Je ne viens pas pour te eonfoler ; je hé fuie 
Jfrôint un meflager du ciel. . 

Blanchi, 
C'eft moi qui Ta aflaffioé^moi! 

( Elle regarde h corps fixement.) 

Cégili, ^ t 

Ëlanche, je t'en conjure ,'confidere ce que c'eft 

que le défefpoir , viens avec moi... N'abandonne 

ton aitie qu'à la douleur ; je ne faurois moi-même: 

jfoutenir plus long-temps 9 la vue de ce corps (an* 

gîanfc } 

É L A N C ft E d'une poix tranquille * &Jani 

détourner les yeux du cprpï. 

Faut il donc gue l'homme pafle ainfi for U 

terre , fans laiffer de trace;. comme le Courir fur 

le vifage, ou le chant d'un oifeau dans les bois j 

Cio il **: 
Infortunée créature !,.* 

BnKcU. 
Régardé , lé vôllà dans îé fèin dé la terrée. 
le foleil & la luné roulent au-deffus dé lui; ili 
commencent & finîflêni l'aiifïéë ; & il Hîgnore. Ce 
çceur qui m'aiiftoit ifoft plUs qu'iine poufiiere é 
tantôt mouillée par la pluie, tantôt féchéé par le 
foleiU . 

H 
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CÉCILE, 

Jute* n'eft pas mort tout entier , 

Blanchi, 
Reconnais-tu cette boucle de cheveux f 
Cécili, 

EU* me femble être de Jules. Ma chère Blan- 
che , pourquoi ce regard farouche ) 

Blanchi gaiement. 

Qui que tu fois, aimable fille, partage ma 
joie. Ce jour enfin ,' ce jour eft "celui de mon 
hymen! ..À Ahi que mes tourmens paffés me font 
chers ! 

::•; : •" • Gi'Citi, " ' 

Grand Diep , fecoure2~la ! fa raifon s'égare* 
Blanche. 
; Maïs écoute, il eft minuit, tput le monde 
attend, & Jules ne vient pas !•„ Dis- moi, pour- 
quoi les convives pâliflént-ils?Ea terreur me fait 
drefler les cheveux , ne vois-tu pas 4a couronne 
nuptiale prête à tomber de m^tcte?... Ah, mal- 
heureufe fiancée! les voilà .qu'ils apportent le 
corps de Jules, 

( Elle montre le corps de Jules» ) 
Ce Gif. e alLamte< \ 
- Blanche, n<* me çeconnois^tu plus?... Ah! ft 
le père la trouvoit jçij Blanche, viens avec moi t 
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B L À N C H ï. 

Fais attention, nia fille, à ce que je dis, car 
fc'eft la vérité. Le genre humain ne s'éteindra ja- 
toais : itiais entre mille , à peine un feul connoît 
l'amour. 

Ci fc i £ » 

Je pènfois bien que ce calme étoit ttonipeur; 
Ma chère Blanche..* 

B l A k c « i< 

Au fecours, au fecours ! ce monftfe qui charige 
à tout inftant de formes* va m engloutir ! Quelles 
figures horribles ! . . • un léoparcj , • . • un tigre , . • t 
un ours ! {Elle s* écrie.) Guido ! 

CÉCILE. 

Ma chefe amie i je t'en conjure * viens avec 
inoi ! 

Blanôh*^ l&ijfone aller dahs les 
bras de Cécile* 

f Âh Cécile ! on eft bieri malheureufe quand ort 
perd l'efpritt" 

Ci ç i jç. ti 

iGrace au cklj«««. J'efpece que cet accident 
tfeft que le pretiAçt effet de là terreur * & qu if 
«l'aura point de fuites. Je l'en prie , viens ave* 
mot* 
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in* JULES DE TÀREKTE, 

Blanche» 

Hél&s*I j'ai trahi le voeu que ) avais fait d'une 
éternelle douleur! Je vois Jules, il m'apparolt 
cet Ange , avec la coupe de la colère, qui exhala 
au loin la morfi... Hélas, )Vi trahi mon vceul 
verfe ta coupe ! Jules , tout eft égal pour moi , 
l'anéantiflèment ou un tourment éternel; maie n'y 
laifle point couler une des larmes pour l'adoucir» 

Une Rit ici ïu s e entre & sapprocht 
. . de Blanche. 

Tu es ici Blanche ? nous t'ayons cherchée, 

v *-Cèci i/e. * 

Hélas ! l'infortunée n'eft plus à elle-même. .♦. 

Mais pourquoi favei-voos lai£é fortir du Mo* 

naftere? 

La Religieuse. 

Ciel! . .. .. , . 

C É C 1 1 E en colère. 

« 

Mais auflî pourquoi la laifler fortir ? 

La Religieuse, 

• Nous fommes innnocerites.. . Elle fut auflî- tôt 
FCttifte événement, & voulut y courir; nous la 
retînmes , & elle pafla quelque» heures dans H 
plus affreufe douleur ;... Pieu ; je né voudrois pas 
une féconde fois en être témoin !„. une tranquillité 
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extraordinaire fuccéda tout-à-coup; nous la con- 
duisîmes à (à cellule; elle s'en eft échappée. 
B l a k c h e/' 
Jules ! ce tremblement de la terre n'eft pas 
naturel. Ah ! je vois , c eft fa fin qui arrive ; le 
(buffle vivifiant de la création s'arrête; tout ce 
qui eft, va rentrer dans le cahos. La voûte du 
ciel fe brife, f armée célefte fe difperfe!... La nuit 
plante un drapeau noir au centre du foleil éteint..* 
Jules 9 Jules! embrafle-moi, enfin, que nous 
foyon$ anéantis enfemble. k 

CÉCILE. 

Hélas! . ..Blanche, ma chère amie, éloignons* 
nous d'icu 

Blanche /approchant du corps de Jules. 

Ha , comme il dort paifîblement, ce beau ber* 
ger ! Faifons une couronne de fleurs , mettons-la 
far fa tête, afin qu'en s éveillant, fes yeux cher* 
chent parmi les bergères , celle dont le front fe 
couvrira de rougeur. ( Bas. ) Mais je parle trop 
haut ! Paix ! paix ! ne le réveillons pas. ( Elle 
prend Cécile & la Rdigieiife par la main , & 
s 9 éloigne doucement ave elles.} 
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ÇlPm h "ETQp'fi l'Maa— âiéSCJ 

S C E NE F, 

I£ PRINCE, I/ARCHEVÊQUE. 

jLs Prince entre malgré les efforts dû 
t Archevêque pour le retenir* 

jLàisse-moi, laifïe-moi! 

L'Arc p evê quiL 

Non mon frère , je ne faurois te voit ici, torç 
affli&ion eft trop grande l 

Le Irîkc ê. 

Cite-moi à un tribunal de pères de famille, & 
je la juftifierai , mais non pas devant un Prêtre, 
Il faut être père pour en çonnoître les fentimen$. 
Mon frère * les livres, les temples, voilà Tobjef 
jde tes penfées ! 

L'ARCHEVÊQUK f 

Je. ne puis te lajfler \çu % 

L i P R i n io B. 

Comment! nous fommes à Parente, & j-erç 
fuis le fouverain !•. Et quai-je befoin de le dire. 
Ne feroit- il permis qu aux Princes de s'arracher les 
cheveux fur le tombeau de leurs enfans?.,. Uq 
mendiant en a le droit. 
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. TR A G ÏDIE.' * xi* 
UAkchivêquê. 

Je cônnois ton coeur, & je frémis de Tes tourr 
mens. 

LePrIHCE. 

Non,... ma douleur eft calme, ce n'eftmême 
qu'ici que je récouvre ma tranquillité, en voyant 
fur Ton vifage l'empreinte d'un fourlre. Quand jo 
fuis éloigné de lui, il m'apparoît pour me rede- 
mander avec ungefte terrible, Blanche & fa vie» 

L'Archevêque. 

Eh bien , mon frère, je te laiflè ici une demi- 

heure ;••• ce temps pàffé tu meJiii vras : donne m'tfl 

ta parole. 

Le Prince. 

Je te la donne. ( V Archevêque fort* ) 
Je me fens dans la difpofition où je dois être.** 
Marcel ! ( Un Domejlique entre.) As- tu appelle 
un Prêtre? 

Le Domestique» 
Oui» Seigneur, il eft dans l'antichambre. 

Le Prince^ 
Fais-te entrer dans ce cabinet, & appelle Guîdo. 
( Le Domejlique fort. ) O mon ame ! fois froide 
& inTenfible , que le père ne trouble point le* 
devoirs du Juge» Je nd veux être Juge qu un 
moment , hélas 1 je fera) pore le refte de ma vie» 

Xiv 
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MO JUtES DI TARANTE, 
< Il prend aux pieds de Jules le poignard Jonglant 
de Gui fa, & seflaye à frapper. ) Bon!,., lago 
ll'a pas trop affaibli mes nerfs 9 j'ai encore quelque 
force. ( Il remçt le poignard ) 
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SCENE ri 

IE PRINCE, GUIDQ, 

Q y i p q. 

J*ï e voici mon pesé.. ;. le détefte la vie. Ceft 
yous qui me 1 Vez donnée , ç eft 9 vous de ré- 
parer le mal que vous avez fait. 

L S P r R I N C E. 

Approche. (// découvre le vif âge de Jutes é ï 
Reconnois-tu ce corps? 

G u 1 p o« 
Mon père, donnez-moi la mort* 
i b F n a c ii, 
X* reeonnoi?-ty ? 

G u 1 p o, 
Qui, je le cpnçoii! 
%j* Prince, en lui montrant le poignard au* 
pieds de Jules. 
R*çoiwo«^ wfiji ce poignard? - 
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Guido, 
Pas biep encore, ( II veut ien faifi$ % ) Mais 
j'apprendrai bientôt à le connoître. 

Le Pkince le retenant. 
N'accumule point crime fur crime! Maudit (bit 
l'infant où je vis ta mère pour la' première fois} 
maudit (bit la joie des copvives de là noce! mau- 
dit (bit mon lit nuptial 1 

G U I B o. 

Ne maudiffèz pas votre vie ! La poftérité citera 
votre nom avec la gloire; mais elle ne connoltra 
le mien , qu'après l'avoir lu fur un monument 
d'ignominie : .. , donnez-moi la mort, mon perel 

L £ Prince. 

Guido, Guido! fayrois-je penfé, lorfquon vint 
jpe dire s <t Seigneur , il vou$ eft né un fils, » 
Lorfque je te pris pour la première fois dans mes 
bras, l'aurois-je pçnfé que tu me ravirois en un 
jpur deux fils ? Ah Guido , Guido \ 

Guido. 
Frappez mon père ! je fuis banni à jamais du 
temple de la gloire , & peut-être le ferai-je du 
féjour des bienheureux. La mort (êule peut abolir 
mon crime & effacer le (igné d'opprobre qui eft 
fur mon front... Frappez! 

Le Prince. 
'Ah » que n'aide encore m père I • « . Infortuné 
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ta* JULES DE TÀKENTE, 
vieillard que je fuis! Pourquoi faut-il que uni 
fbible raifon puifle réfifter, aux malheurs qui m^âc* 
câblent? Grand Dieu! il ne faut qu'un coup encore 
pour la renverfer. Frappe-le , par pitié ! il me 
fe tablera peut-être alors, Yoir 4ne* enfans s'aimer 
fc vivre dans l'union autour de leur père. Mais 
je fûts fi malheureux , que le délire ne me don~ 
neroit pas même cette fcuflfe confolation ; & ce- 
pendant fi j'ai encore un inftant de bonheur à 
efpérer dans ce monde, il fapt que ce foit dans u* 
délire. N*eft-il pas vrai Guidoî 

G u i n o froidement. 

Il y a d'autres poignards, il y a du feu , d* 
feau, & des précipices. ( Il veut forcir.) 

Le Prince, 
Il faut que tu meures... Père de fnes fujets, je 
ne faufirirai point que le fang innocent verfé, refte 
* fans vengeance , & attire fur eux la guerre , la 
pefte & toutes les autres calamités... Tu mourras 
de ma main, en Prince. Va t'y préparer, un Prêtre 
^attend. 

G V t D o. 

Je reviens dans un moment. (Il fort.) 
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gag '. i ""sa"** îxsj. 

S Ç È NE. Fil 
LE TRINCE feul. 

Quoi? déjà le jour paraît;... je croyois que 

la nuit feroit éternelle... ( // prend le poignard. ) 

Je vais pusir Guido?.... Mais. qui fit enfermer 

Blanche dans le monaftçre ?. . . , ( // examine la 

jointe du poignard.). Ah , fi tu pouvoîs anéantir 

les êtres comme tu fais trancher les liens qui les 

unifient ! je ferais tenté... Mais qui m affurera, que 

le ciel ne vengerait pas par un fuppliçe éternel, 

lin pareil forfait. ( 7/ remet le poignard. ) Va * tu 

ne vaux pas mieux que les autres confolations de 

ce monde ! 

' Se donner la mort eft un crime ; ... mais il 

eft des tourmens pires que la mort , & tu les 

éprouveras Conftantin, 

Je voudrais pouvoir haïr jufqu au penchant à 

la trifteflè. Un penchant eft une forte de plaifir !.., 

Comme le plaifir eft traître! mais je faurai récar- 

ter,... je veux toujours avoir fous les yeux cette 

fçene affreufe ;... je la ferai peindre & repeindre, le, 

premier rayon du foleil frappera un tableau , & 

fon dernier rayon tombera fur l'autre. Je veux que 

l*oii m'éveille u|f jour avec le nom de Jules ,. 6c 



Digitized 



by Google 



m* JULES DE TARËNTE, 
Iç lendemain avec celui de Guido !••• On fera une 
romance de cette catastrophe terrible , & Blanche 
me la chantera dans les ténebrçs de la nuit. 

CTg i wiiiiii i nnflrvi'rïiMiH ■ € ig i t 

SCENE VIII. 
LE PRINCE, GUIDO. 

Le Prince, 

1/4 j A de retour ?•«. Le ciel ta-t-il pardonné} 

Guido. 

Je l'efpere. 

L s Prince Vemhraffant* 

Je te pardonne aufli. Porte à Jules ce baifei 
de paix. 

G u i D o fe jette fur te corps de Juki. 

Ce n'eft qu'à préfent que j'ofe inapprocher de 
toi... Attends Jules, attends-moi; ••••fi tu nés 
pas encore entré dans le féjour des bienheureux* 
couvre-moi de ta gloire , peur que j'y pénètre 
avec toi! 

L E P R I H C E. 

Four la dernière fois* mon fils, emfrraflfe moi X 
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( 11 U ferre d'une main & le poignarde de Foutre.) 
Mon fils ! mon fils I 

Gûido tombe fur Jules & lui prend la main. 

Réconcilions-nous, mon frère ! 

( Il donne en expirant Vautre main àfonpere.) 

Le Prince tombe fur les morts, y refle quelques 
temps $ va & vient avec difefpoir. 

Oui , oui , je vis encore» 

Qf g i iffîrrf^iri 11 ■ ■ ■ fQ 

SCENE IX. 
LE PRINCE, L'ARCHEVÊQUE* 

L'Archevêque. 

j\x o N frère , qu'as-tu fait ? 

Le Prince. 

J'ai rempli pour la dernière fois ma fonâion 
de. Juge. Ordonne à la Chartreufe de m'ouvrir fes 
portes; charge-toi des (oins du gouvernement, 8c 
fait avertir le RoideNaples de prendre poflelÇon 
de mes Etats. 

L'Archevêque Vembraffk. 
Mon frère , mon frère ! 

Tm de Jules de TanntH 
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LE COMTE 

D'OLSBACH, 

o u 

LA PROBÏTÊ 

RÉCOMPENSÉE, 

Co m A jdxë 

EN CINQ ACTES, 
Db Jean-Chrétien Bran des. 

( Repréfente'e pour la première fois fur /e 
Théâtre de Leïpjick en tj6$. ) 
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NOTICE HISTORIQUE* 

Sur la Vie & les Ouvrages de M. Bran des. 

J ea k Chrétien Grandes , fils unique d'un Négociant * 
eft né à Stettin le iç Novembre 1738. Son père ne voulant 
point qu'il prk un jour fou état, lui fît commencer (es 
études ; mais il mourut bientôt fans laitier affez de fortune , 
pour que la mère fût en état de fournir a l'entretien de 
fon fils au Collège. Elle fe décida donc 2 le placer dans 
une maifon de commerce ; Brandes obéiflbit , mais c'étoit 
malgré lui , & il diroboït le plus de momens qu'il pouvok 
à fes occupations, pour fe livrer à fon goût pour les Lettres. 
Ennuyé de l'état qu'on vouloit lui faite prendre , & de la 
gêne dans laquelle il vivoit , il fe décida en jeune homme , 
& 2 l'âge de dix-huit ans , il quitta fa patrie dans le deflêin 
de voyager. 11 alla à Dantzick , parcourut une partie de la 
• Pologne , de l'Allemagne Se dû Danemarck j Se après avoir 
effuyé beaucoup de malheurs, il arriva à Hambourg ea 
1757. 11 exiftoit alors dans cette ville le Théâtre de Schoene* 
mann ' y Brandes fe préfenta comme Débutant , Se prit de$ 
engagemens avec le Directeur de la Troupe. En 1*7*8 cette 
Troupe pafla fous la direction de Koch\ elle étoit très- 
nombreufe alors, & la recette dans un temps de guerre ne 
fuffifoit point aux dépenfes du Directeur , qui fe vit obligé 
de remercier la plupart des Acteurs , dans le nombre defquels 
fe trouvoit Brandes. Drejrer, Docteur eu Droit, qui vienc 
de mourir, & dont Brandes avoit fait la connoiilance , 
lui fit avoir une petite place de Commis dans un Bureau 
de gazettes \ mais ce Bureau fut bientôt fupprimé , Se 
Brandes prit le parti de voyager avec un Général Danois f 

1 
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Après un féjour de quelque mois en Dauemarck , il revint 
à Hambourg en I7Ï9 f f prit des engagemens avec Jofe- 
phi qui avoit établi une petite Troupe à Kiel. Au mois 
de Février 17*0, il alla arec la même Troupe a Pader- 
feorn au quartier général du Duc Ferdinand ; c'eft ta 
qu'il, compofa (on premier Ouvrage, un Roman intitulé, 
Les Effets de la Cénérojité & de U Probité* La campagne 
de 17*© commença, la Troupe de Jofephiixx remerciée, 
ic Brandes obligé de retourner a Hambourg arec ûrn ami 
Dreyer. Ils compoferent enfemble une Gazette , donc ils 
envoyèrent des copies écrites âla main à plusieurs perfonne* 
de diftin£tion. 

Vers la fin de 17*0, Schuch 9 Directeur d'une Troupe , 
qui jouoit tantôt à Rreflau , tantôt à Berlin , Stettin , 
Magdebourg,Brunfwic, Dantzick & Konigflberg, engagea 
Brandes de venir jouer à Stettin fa patrie ; il accepta la 
proposition , & il y compofa fon premier Ouvrage draina-* 
tique Le Sceptique , Comédie en cinq Aàes , qu'il fit 
imprimer â Breflau , avec le Roman dont nous venons de 
parler» La Pièce eut quelques repréfentations , on donna à 
l'Auteur la recette de la première. En 1761, il compofa I 
Breflau , une petite Pièce en un A&e : V Enlèvement » qui fut 
itaprimée, mais qui ne fut cependant jamais jouée. Il époufk 
en 17*4» * Breflau, une Demoifelle Koch, fille d'un Baillif 
en Lithuanie , qui pleine d'enthoufiaûne pour le Râle de 
Sophie dans le Père de Famille de M. Diderot, qu'elle 
vit repréfenter k Konigfterg, s'engagea dans la Troupe de 
Schuch , & rnérita par la fuite la réputation d'une des plu* 
célèbres A&rices. 

Après la mort de Schuch, Brandes renouvella en 1764 
fes engagemens avec le fils aîné de ce Dire&eur 5 en 176% , 
lui êc fon époufe furent demandés â Munich. L'Ele&eur 
rouloit établir un Théâtre dans U Capitale, mais faute du 
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nombre d'Acteurs* néceflaires, ce projet ne fat point exécuté, 
& Brandes retourna avec Schnch le fils. Pendant fon féjour 
i Munich, il compofa : Miff Fannjr, ou ie Naufrage , Tra* 
gédie en cinq Aftes. Cette Pièce qui ne s'éleva pomt ail 
deflus des Ouvrages qtrti avoit compofés jafqu'alofs , eut 
cependant quelque fuccès j â Berlin -même , on donna 1 
l'Auteur la recette entière de la fixieme repréfematk>ru 
Cette Pièce fut imprimée à Potsdam aux frais de FAuteuri 
En 17*7, Brandes eut à Berlin quelques compilations 
avec Scktuh , qui lui firent rompre 4es engagemens ave* 
ce Directeur. Dans le cours de cette année il compofa, 
d'après un Conte de Marmontel : ï Apparence trom- 
pe ufe , Comédie en^cinq Aéfcs , qu*il fit imprimer à fcs 
frais â Leip fie. Pendant fon féjour dans les Etats Pruffiens, 
il eut occafion de connoitre \t célèbre Lejjîng « Mi 
Rammler : c'eitla critique amicale de ces deux grandi 
hommes qui* forma le goât & le ftyle de cet Ecrivain ; 
M. Brandes lui-même en fait l'aveu. 

Vers la fin de la même année Brandes va à Leipfîc j il y 
joue fous la direction de Koch $ Se H donne en 1768 : Le 
Comte d'Où&ach, Comédie en cinq Aâes* De* ordres die 
Drefde ayant défendu à Koch de jouer plus de o*eux fois 
la femaine , Brandes forma des engagemens au Théâtre de 
tiambourg , qui pafla bientôt fous la direction de Aekermann. 
Ce nouveau Directeur conduifit fa Troupe â la. fin de la 
même année à Hannover , & au commencement de Tannée 
1769 à Brunfwic. Celt ici où Brandes finit deux de fes 
Comédies : L* Hôtel garni , Comédie en cinq AEtcs , 8c le 
JÙfarchand Gentilhomme, ces deux Pièces furent demandées 
à Vienne , & y obtinrent le prix fixé pour les bons Ouvrages 
dramatiques. A la fin de la même année la Troupe de 
Hambourg n'exiftant plus , Brandes & fon Epoufe , ainfi 
^ueics célèbres Acteurs £ck/iof t Koch, ScBoeck, prirent 
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des eiigagemens avec SeiUr , qui avoic la direction d'une 
Troupe qui joua tour-à-tour à Hannover, Zellc, Lune- 
* bourg , Hambourg, Lubeck, &c En 1771 , cette Troupe 
fut appellée à Wcymar , & obtint le titre de Comédiens dû 
Duc , elle ouvrit fon Théâtre le 7 d'Octobre par Eugénie, 
de M. de Beaumarchais. 

Dans la même année Brandes finit Le Célibataire , Co- 
médie en cinq aftes , qui n'a pas eu un grand fuccès ; en 
1773 il donna Olivie t Tragédie bourgeoifc en cinq Aftes, 
qui fut repréfentée av c fuccès fur plusieurs Théâtres , prin- 
cipalement fur celui de Hambourg. 

. D'après le malheureux incendie qui réduifit le Château 
de Weymar en cendre, le Duc remercia fes Coxédiens, & 
les recommanda au Duc de Gotha , qui les engagea. Ceft 
ici oi Brandes compofa le Mélodrame a"Ariadne abandon- 
née , que nous avons vu à Paris fur le Théâtre de la Comédie 
Italienne; Madame Brandes joua le rôle d'Arîadne. Ce fut 
cette Actrice qui la première en Allemagne parut fur le 
Théâtre dans le coftume grec. Le Prince Frrfderic de Brun Aric 
fit une Traduction françoife de cette Pièce qui fut repréfentée 
£ Berlin , avec la Mufique du célèbre George Benda. 

En 177 5 Bandes finit Us Médius , Drame en cinq A des ê 
& fit un Recueil de fes Comédies en % volumes, avec des 
corrections. 

En 1777 l'Electeur de Saxe fit établir un Théâtre i 
Drefde , dont il confia la fous-direction à Brandes g il y 
donna , les Belles-Meres , Comédie en cinq A lies , qui a eu 
beaucoup de fuccès fur plufieurs Théâtres de l'Allemagne, 
mais qui n'eft point encore imprimée. 

Dans la même année , il donna Ino , Mélodrame , mufique 
de M. Reichard, Dirt&eur de la Chapelle deJ. M. Prujffienne, 
& Ottilie , Tragédie hourgeoife en cinq Afcs , qui obtint le 
prix à Vienne. Le Public de Drefde, pour donner un témoi- 
gnage de fon eftime pour les talens de Madame Brandes » 
ftt faire par Craf le tableau de cette Actrice dans le rôle 
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d'Ariadne. Ce tableau fat ezpofé i l'Académie deDrefde* 
& donné cnfuice a l'Aétrice. 

Des conteftations qu'il eue avec quelques A&eûrs, lui 
firent accepter des engagemens i Mannheim, od l'on fie 
rétabliraient d'un nouveau Théâtre , fous la direction Je 
M. le Baron de Dahlberg , qui lui-même cft un des bons 
Auteurs dramatiques de l'Allemagne. A la repréfenution des 
BeUes-Meres> on demanda l'Auteur , M. Brandes parût , & 
on lui fit. l'accueil le plus flatteur. En 1780, on donna à 
Mannheim , une repréfentation de Rofemonde , Opéra de M* 
M^ieland^ & dans le premier rôle de cette Pièce, Brandes eut 
la fatisfaclion de voir débuter avec le plus grand fuccès la fille, 
âgée de quinze ans. Cette jeune Actrice , connue en Alle-i 
magne fous le nom de Minna , donne aujourd'hui les plus 
grandes efpérances. Dans la même année on représenta â 
Mannheim une nouvelle Comédie <le Brandes^ intitulée : Les 
Dangers dé la Séduttion , & à la demande de la Princeffe 
Amélie de Prufle, il compofa un Oratoire, ayant pour titrç : 
la Maladie fHiskie. 

Brandes & fa famille ne pouvant point fe faire au climat 
du Palatinat , il demanda la permiffion de quitter Mannheim ; 
il l'obtint, & alla en 17 81 à Hambourg, où il s'engagea de 
nouveau au Théâtre de cette Ville avec fon époufe & la- 
fille. Il paroît cependant que Hambourg ne fera ^oint en- 
core le féjour qui fixera cette famille , dont les talens font 
généralement applaudis, dans toute l'Allemagne. 

Plufieurs autres productions dramatiques de M. Brandes 
pe font point encore imprimées , telles que v : Les Comédiens 
de Quîrlequitfch , Comédie-Parade en trois Aftes , mêlée 
d*Ariet:es. Hans de Zano* ou les Importuns , Comédie en 
cinq Aftes, Le jeune Avare , Comédie en cinq A fies. Cette 
Pièce, qui a obtenu le prix à Hambourg, a été repréfentée 
avec fuccès fur le Théâtre de cette Ville, à la fin de l'année 
dernière, I iij 
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PERSONNAGES. 

Xe COMTE D'OLSBACH. 

LA COMTESSE fa mère. 

JULIE , (œur du Comte. 

Le Baron DE BIRILWITZ, pupile du Comte. 

DE VERNINi, Capitaine réformé, ami du Comte. 

J)E STORNFELS, Colonel réformé. 

Madame d'ORLHEIM, fille du Colonel. 

Madame VANDEL. 

CATEAU , ùl nièce. 

KULPEL, Maître-d'hôtel du Comte. 

.CHARLES, vieux Domeftique du Comte» 

PHILIPPE , autre Domeftique. 

Plpfieurs DOMESTIQUES. 



La Scène eft en partie dans Vhôtel du 
Comte y en partie dans la maifon de Madame 
VowUU 
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LE C OMTE 

D'OLSBACH, 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente un Salon fuperbement 
orné dans t hôtel du Comte. 

SCENE PREMIERE. 

CHARLES, occupé à faire une malle» 
FUI h I P P E , & d'autres Domeftique. 

Charles à PAilippe. 

Iikns, ferre cet uniforme : je crois que M* 
le Comte n'en aura plus befoin» 
Philippe. 

Eft-il bien sur qu'il ait donné fa démiffionî 

I iv 
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Charles. 

Très-fur ! je ne fais en vérité ce qiril a dans 

la tête! je ne le reconnois plus, depuis qu'il eft 

revenu de l'armée : je crois qu'il a perdu Pefprit ! 

Ceft aujourd'hui fa fête , & il veut partir pour 

fes terres! Qu'irons-nous y faire? y prendre des 

oifeaux? • 

Philippe. 

Je crois que notre maître a quelque chofe qui 
lui pefe forf fur le coeur ; car j'ai remarqué qu'il 
fe fait violence pour paroître gai. Hier au foir 
je le furpris répandant des larmes. Croyant être 
feul , il fe parloit à lui-même. Je ne compris rien 
à ce qu'il difoit. Tout ce que je pus entrevoir y 
c'eft qu'il tenoit un papier fur lequel ks yeux 
étoient triftement fixés : un moment après il les 
leva au ciel en foupirant , proféra quelques pa- 
roles entrecoupées de fanglots, parmi lefquelles 
je ne pus diftinguer que ces mots :■ Malheur, . ,\ 
Emilie , . . . Flammes. , . Tout à-coup il fe préci- 
pita dans un fauteuil , & pleura amèrement. La 
Comteflè entra , eh , bien ! le croiras-tu ? il fe 
remit aufli-tôt, la reçut d'un air calme & tran- 
quille s on auroit dît que rien ne lavoit affeâé. 

Charles. 
La mort ne lui auroit-elle point enlevé quel* 
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COMÉDIE. 137 

qu'ami ? car à quoi bon ces habits noirs (Jue j'ai 
mis dans la malle ? 

Philippe. 

Il faut que ce foit cela. 

Charles ayant achevé la malle y il y met 
aujji quelques livres. 
Voilà qui eft fini, 
( // la ferme & prend la* clef dans fi poche. ) 
( Aux Domefliques .) 
Allons, emportez lette malle, & attachez-la fur 
la voiture. ÇLesDomeJliques emportent la malle*) 

( A Philippe. ) 
Et toi , dis au cocher qu'il fe tienne prêt. Je ne 
fais à quelle heure M. le Comte partira* 
(Philippe veut fortin) 



S C E NE IL 

KULPEL, LES PRÉCÉDENS. 

KuLPEL à Philippe. 

Jthilippe, apporte-moi mon déjeûner, qui 
cft dans l'antichambre. ( Philippe fort. ) 



( A Charles. ) 
Bon jour , Charles. 
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«g LE COMTE D'OLSBÀCH, 
Charles. 
( II range la table & les chaifcs. ) 
Boa jour, Monfieur Kulpel. 

K U L P E L. 

Fait- il jour chez Monfieur le Comte ? 

Charles» 
Vas encore'. 

Kulpel. 

Quand partirez-vous ï 

Char l§e s. 
Je ne fais, 

K U L P E L. 

Et où irez* vous ? 

Charles» 
Je fignore. * 

Kulpel» 

Monfieur le Comte n a-t-il rien dit hier au foir? 

Charles. 

Rien» 

Kulpel. 

Après avoir lu la lettre qu'il reçut hier. U 

tomba dans la plus grand» triftefle ; en (àvez-vous 

la caufe? 

Charles. 

Non. . 



* .*< ' D 
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K v i p n. 
De qui cette lettre pourroit-elle être? 

C h a r x, x s . 
Je n'en fais rien. 

( Ayant fini de ranger 9 il veutfortir.) 
K u L P E L. 

Lorfque Monfieur le Comte fera levé , vous 
viendrez me le dire» 

C h à m L e s* 

Oui, Monfieur. (Il fort.) 

gr 'ii'Tftrw ■ 1 1 ■■■■■■■ qgj 

SCENE III. 

KULPEL, PHILIPPE apportent une bouteille 

de vin & de la pâtijfcrie. 

# 

K U L F E L va saffeoir fur une Ottomane 

au fond du falon % 

3C h i L i P P E , approche-moi la table. 
( Philippe met le déjeûner fur une table , £ f^p- 
procke de t Ottomane. ) 

K u L P E L regardant la bouteille. 

Ce vin-là eft-il bon? 
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Philippe. 

Qu'en fais- je moi? 

K U L P E L. 

( II touffe, y 
Hm > hm ! Je croyois que tu Tavois goûté ? 

Philippe. 

Je n*aime pas à goûter, Monfieur Kulpel. 
Quand je fuis après une bouteille , je ne lui fais 
point de grâce ; c'eft un défaut que j'ai. 

K U L P E U 

Si tu as foif,,.. {il touffe) hra, hm!.,. va dans 
on chambre à co.ucher : tu y trouveras quelque 
part une certaine bouteille de Frontignan. 

* Philippe. 

Je n y aî pas foif > MonGeur Kulpel. 
(Il fort.) 

g y ■ tit' gg ffm i i, * n fieg 

SCENE IV. 

KULPEL feul. 

Cj e maraud-là eft honnête homme ! 

( Il boit & parcourt quelques papiers.) 
Trois cens cinquante écus du Fermier pour 
TEpizootie ; cent cinquante pour la ferme font.,. 
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cinq cens écus ; fi cela pafle , me voilà content. 
( Il touffe. ) Hm JHÉL^ayé ce mois ci, trois 
cens cinquante écus pTirtBffférens mémoires, fans 
compter ceux de la cuifine ; mais il n y a rien à 
gagner fur ceux-là ! ce maudit Cuifinier eft en- 
core trop honnête homme, ( // boit. ) Sur les 
autres, j'ai rabattu cinquante écus,...c'eft bi.cn L»' 
ainlî mon petit cafuel monte ce quartier à cinq cens 
écus ; cinquante écus de plus qu'au dernier quar- 
tier. Fort bien ! ce bénéfice , joint aux petits pro- 
fits que j J ai déjà faits, forme une fomme allez rai- 
fonnable. JPaurois voulu feulement que la guerre 
eût encore duré fix mois ; mais non , il a fallu 
que la paix fe fit , précifément quand je con*- 
mençois à être un peu au-deflus de mes affoires. 
C eft le diable , je crois , qui s'en eft mêlé ! Mais 
que faire? le parti le plus fàge fera de ramafler 
tout ce qu'on pourra, & de s'en aller. Je vou- 
drois cependant que le Comte partit auparavant! 
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or™ » '-rif]a^ ■■'T<n 

s c mK v. 

KULPEL, PHILIPPE iritroduifcnt Madame 
VANDEL. 

Philippe* 

l£ NT z , le voilà. ( II fort. ) 

K U L P E L. 

Ah! ah! fHôteflede ma belle veuve. (Raut.)Qut 
me voulez , ma chère Madame Vandel ? 
Mde Vandel babillards 

Monfieur , je vous demande pardon , de la 
liberté que je prends. Vous ne fa tiriez ima- 
giner toutes les peines que j'ai eues, pour par- 
venir jufqu'à vous. Quand j'ai demandé i parler 
à M. de Kulpel, vo^Domeftiques fe font moqués 
de moi ; & le croiriez-vous bien ? ils m'ont dit 
que vous n étiez que le Maître- d'hôtel du Comte. 
Kulpel. 

Ges animaux là parlent comme ils l'entendent. 
Us me nomment Maître-d'hôtel , parce qu'étant 
ami intime du Comte , je partage avec lui le foin 
de fa maifon. Eh , bien ! que me .direz-vous , 
Madame Vandel ? comment fe porte-t-on chez 
vous ? 
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Mde V a n d e j.. 

Mbnfieur, vous avez bien de la bonté* La 
pauvre Dame eft malade. 

K U L P E L. 

Malade ! 

Mde V A N D E L. 
Hélas ! oui. Elle eu dans une inquiétude mor- 
telle. Son père n eft pas rentré cette nuit. 

K. a h p e l. 

Il n'eft pas rentré cette nuit. 

Mde V A N D e £• 
£t nous craignons qu il ne lui foit arrivé quel* 
que malheur. 

K U L P E !.. 

Quelque malheur ! ( Il boit. ) 

Mde V A N d e £. 
La pauvre Enfant ! hélas ! elle me fait pitié L. 
Tenez , Mpnfieur Kulpel , je fuis trop fenfible , 
' je ne puis voir foufFrir perfonne, & je partagerons 
de bon cœur avec elle tout ce que j'ai. Croiriez- 
vous ( en fanglotant ) qu'elle a déjà été obligée 
de vendre fes robçs? 

Kulpel. 

Ses robes ! * 

Mde V a N D e L. 
Et comme je fais que vous êtes très-bien avec' 
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144 LE COMTE D'OLSBACH, 

Monfieur le Comte , jq fuis venue pour vous 
prier de lui parler en faveur de ces pauvres gens. 

K U L P E L. 

* ( Il touffe. ) Hm , hm !.... dites-moi un peu , 
Madame Vandel, comment fuis* je avec notre 
belle affligée? 

Mde Vandel. 
Cela fe demande-t-il? Elle fait grand cas de 
vous. 

K u L P E L. 

Bon , bon ! j'aurai auffi bien foin d elle. 

( // boit. ) 
Mde Vandel. 
' Le ciel vous en récompenfera ; car pour moi 
je puis bien peu. . . . Ma fortune eft fi médiocre ! 
Monfieur de Kulpel, je vous avoue que j ai peur 
qu'il ne foit arrivé quelque chofe au Colonel; 
jamais il ne s'abfente la nuit. Dieu veuille qu'il 
ne foit point mort ! cette aimable Dame fuccom- 
beroit à fa douleur. 

K U L P E L, 

Soyez [tranquille , Madame Vandel , tout ira 
bien. Retournez chez vous, affurez Madame de 
mes refpeâs, & dites-lui que j'aurai l'honneur de 
lui aller faire «ma cour. 

Mde Vandel. 
Je n'y manquerai pas ; mais fur- tout ne lui 

dites 
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dites point, je vous prie, que je vous ai parlé 
délie» Vous laconnoiflèz, elle a toutes les qualités 
poffibles: mais elle eft aufli finguliere que fon père» 
Ils font pauvres, & ils ne voudraient accepte! 
des fecours de perfonne. 

K U L P S L. 

Ceft mon affaire. (Il touffe,) Hm , hmf ... Ecou- 
tez, Madame Vandel, une autrefois, quand vous 
reviendrez , demandez tout Amplement Monfieuc 
Kulpel : il eft vrai que je m'appelle Monfieur 
de Kulpçl , mais je ne fuis pas fier , & je n'aime pas 
à me prévaloir de mes titres & de ma nobleflà 
Entendez-vous , Madame Vandel ? 

Mde Vandel. 

Cela fuffit , Monfieur de Kulpel, Vous êtes le 
vrai portrait de Madame : elle eft en vérité aufli 
peu fier que vous. 

Kulpel. 
Goûtez donc un peu de ce vin , Madame Vandel; 
Il eft excellent. 

Mde . V à x d.k £*. 
Ah 1 Monfieur de Kulpel , vous me faites trop ' 
d'honneur. J% ne faurois accepter ; fans manquer 
aurefpeâ que.... ** 

Kulpel. 

Point de façons. Buvez, buvez. 

« 
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. Mde V a n o > t. 

Eh, bien ! ••. puïfijue vous l'ordonnez. ( EtU 
prend le verre. ) Morïfienr , j'ai Thonneur de boire 
* votre fânté! ( EUcioit.) Ah! il eft délicieux. 

Ku LP E L lui ferrant la main. 

Prenez nies intérêts, & vous ne vous en trou- 
verez pas mal. .. Adieu, Madame Vandel, je ferai 
chez vous fur le midi, vous pouvez y compte?» 

Mde V a n d b u 

Cela fuffit. Montreur , j'ai l'honneur de vous 
fiduer, & je vous remercie de toutes vos politefles. 

( EUtfort. ) 

çb* j . s iJiiTgpMh.i ■ ii iea 

SCENE VI. 

KUt fEhfàil. 

V/ B L A s*arrangera ! Cela s'arrangera ! Madame 
manque de tout , & Monfieur Kulpel a de l'ar- 
gent. Mais ce maudit Colonel i Ah ! le befoin 
lapprivoifera. 
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(gyfii ■■■■ »>iTgruy ■ 1 i iw.i iC3 

SCENE VII. 

LE BARON DE BIRKWITZ, KULPEIi 

Lu Baro», 

JQon jour, Monfieur Kulpel. 
K v L p b £. 

Ah! votre txès^humblè fervitcur, Monfieur It 
Baron. Comment avez-vous paflfé la nuit? 

Le Baron* 
Fort no!* Dites-moi, le Comte eftil parti? 

Kulpel. 
Il dort encore ( llverfe du viru) J ai l'honneur 
de boire à votre fanté , Monfieur le Baron* ( Il 
boit. ) En fouhaiteriez-vous ? 

L b Baron* 
Qu eft-ce que c eft î 

Kulpel- . 
Du vin d'Hongrie. C eft fort bon le matin* 

La B a r o n* 
Je fui» tout étourdi. J'aime mieux une taficdt 
thé. Le vin rend lourd; il endort. 
Kulpel toit. 
Oui , vous ave» raifoiy 1* vin endort. 



Digitized 



by Google 
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Le Baron» 

Le Comte s'eft-il apperçu de mon abfence? 

K u £ p b u 

Oui , hier au foir. Où avez-vous donc paffif 

la nuit ? 

L e Baron. 
Au café. 

K V L P E L. 

Et fans doute vous y avez joué? 

L E B A R O N. 

Oui ! je voudrais que le jeu fût à tous les dia- 
bles. MonGeur Kulpel * verfez-moi un verre de 
vin : je veux le goûter. (Il fe jette fur ï Ottomane.) 
Kulfel verfe & lui donne. 
yous avez perdu ? 

Le Baron. 
Tout ce que pavois jufqu'au dernier écu, fana 
ce que je dois encore fur ma parole. 

K U L P E L. 

Eh, bien! Monfieur le Baron; n'eft-il pas vrai 
que ce vin donne des forces ? 

Le Baron. 
Il eft excellent. Donnez m'en encore, MonfifiaS 

jfculpel. 

Kulfel verfant du vin % 

poutre qui avez-Yoys perdu}, 
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COMÉDIE. 

L E B A R O N. 

Contre le Comte de Bernau. Mais je le payerai t 

K u L F E L, 

Comment! 

L I B A R O N. 

Comment? L'épée à la main* 

K u L P B L. 

Eh ! pourquoi ? 

L s Baron* 
' Il m'a infulté* 

K. u- L ? E L* 

Ahîahl * . 

L E B A R O K* 

Cette nuit même nous allions bous battre» 

Ciel ! 

Le Baron* 

Quand on eft accouru pour nous fëparer* 

K U L P E L. 

Qui donc? 

Le B a * o n. 

Je ne fais pas. Qui diable reconnoîtroit quête 
qu'un pendant la nuit? Mails qui que ce foit^ il % 
été payé de fon zèle» 

K ii) 
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K U L P S L. 

Comment ? 

L h Baron. 

La garde que le bruit avoit attirée, Ta arrêté. 

K u l p s L. 

Et vous? » 

L E B A R O N. 

Je me fuis fauve au café. 

K u L F s x.. 

Souhaitez vous encore un verre de vin , Mon- 
iteur le Baron ? 

Le Baron. 

J'en ai aflez. Mais pour ne pas oublier le point 
eflentiel; quand on fe bat, IVfonfieur Kulpel, on 
a befoin d'argent. 

Kulpel. 

Je le crois. ( Il touffe. ) Hm , hm ! 

* L E B A R O N. 

On ne (ait pas ce qui peut arriver. 

Kulpel. 
Cela eft vrai. 

Le Baron. 
Et malheureufement, je n'ai pas ce qu'on ap- 
pelle un denier. 

K u L p E i r . 
Je vous plains. Hm, hm! 
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L S fi A k o n. 
Mais je fais que vous avez bon coeur* 

K u l p s t. 
IiC3 temps font durs. 

Le Baron» 

Ils eft vrai que les temps font durs; mais j*ai 
des amis qui font riches. 

K u L p E U 
Oui ? ah , cfeft autre chofe cela ! 
Le Baron. 

Je ne puis le cacher davantage , vous êtes * 
Monfieur Kulpel, lé meilleur artii que j'aie fur U 
terre. 

* K U L P E X. 

Vous me faites trop d'honneur % Monfieur le 
Baron , trop d'honneur ! 

L E B A H O N. 

Non 3 non! Jamais je ne rougis de râet amis» 
Je ne puis me retenir davantage» n*on cher Kulpcl, 
il faut, que je vous embrafle : rien déformais ne 
fera capable d'altérer notre amitié, 

K U L P E L. 

Je fuis votre très humble ferviteur, Monfieur 

le Baron. 

Le B a e o k. 

Tout ce que jte fouhaite, c'eft de pofféder les 

Kiv 
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richefles du Comte , pour pouvoir les partager 
avec Kulpel , le plus cher de mes amis. 

K U L P E L 

Ah ! Monfieur le Baron ! {A part.) Il me flatte» 
dais c eft pour me faire fa dupe. 

Le Baron. 
Qui fait ce qui peut arriver ! les chofes tour- 
nent quelquefois fi fînguliérement ! 

Kulpel. 

Oui , elles tournent quelquefois finguliéremenî..é 
Hm,hm! 

L e B a k o H. 
Le Comte n'a pas d'héritiers* Il m'a pris en 
amitié, &... * 

Kuipji, 

Oui; il.*.. 

Le B a r o n. 

Je ne demanderais dans ce moment-ci qu'une 
bagatelle... J en payerois avec plaifir l'intérêt. 

Kulpel. 

7e le crois, mais l'argent eft fi rare... 

L E B A R O N. 

Quant à cela , c eft fî peu de chofe que wtas 
pourriez vous-même me tirer d'embarras. Il ne 
me faut que cent ducats... Vous voyez... 
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K U I ? £ L 

Moi, Monfieur le Baron? moi? 

L B B A R O N. 

Pour huit purs feulement* J'en payerais vo-* 
lontiers l'intérêt à quinze pour cent. 

K u l-p E L. 

Mais favez-vous bien, Monfieur le» Baron ,.qu* 
les duels font défendus , (bus peine de la vie* 

Lt Bihok, 
•••„ Ceft mon affaire. Eh, bien ! mon cher? 

K V L P E L. 

En vérité, Monfieur le Baron, j'aime à rendre 
fervice de tout mon cœur, oui , de tout mon 
cœur! mais,»., (il touffe) hm, hm ! je ne poflède 
pas cent fols : tout appartient à Monfieur le Comte, 
Tout... Hm , hm ! buvez un verre de vin, 

L * B a r o N. 

Oh! je fais que l'ami Kulpel a de l'argent...* 

K U L P E^L. 

Eh, qui vous la dit ? En vérité, Monfieur lo 
Baron, ce feroit du meilleur de mon cœur} nuis 
je ne le puis. 

Le Baron. 
^ Non? 

K. U L P E L. 

Non , foi d'honnêtç homme» 
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L H S A K O K. 

Monfieur Kulpel 

K v l p i û 
Vou ne voûtes- donc plus boire } 

Le Baron dm ton fartât. 
Cent ducats , ou je dirai deux mots au Comte. 

K u L p s L. 
An Comte? hm, hm! 

Ll B A R O K. 
Oui , oui , au Comte. Je lui découvrirai quel* 
ques fecrets. ( Il touffe. ) Hm , hm ! 

K u L p B L. 
Quelques fecrets? 

Le Baron. 

II eft vrai que ce n'eft pas un fecret qu'un cer- 
tain Bérnardi ait placé deux mille ducats ; mais 
que Bernard Kulpel en tire les intérêts , Kulpel 
qui , il y a trois ans , n'avoit pas une obole à lui. 
Kulpel, 

Hm, hm ! • . . Monfieur le Baron. 
Le Baron. 

Et cette aimable perfonrïe qui eft arrivée de- 
puis peu avec un vieil Officier , fon père , & à 
laquelle Monfieur de Kulpel rend de fréquentes 
vifttes,,. 



Digiti 



zedby GoOgk 



COMÉDIE, %st 

K U L P E L. 

Pas fi haut, je vous prie, Moniteur le Baron* 

• Lb Baron* 
Volontiers, je ne dirai rien;..., mais les cent 

ducats. 

K u l p E L, 

Eh, bien! puifqu il vous les faut abfolument... 
Mais où les trouver? Enfin ,.,... en vérité, je fuis 
obligé dé les emprunter. 

Le B.a r o k. 

Oui , en effet l'ami Kulpcl eft bien pauvre... 
Néanmoins dans une heure au plas tard. 

R u L p s L. 

Dans une feure? 

Lb Baron. 

Oui, dans une heure. N'y manquer pas au 
moins , autrement. . ». 

K u L P K L. 

Dans une heure vous les aurez , Moniteur le 
Baron , foyez tranquille. 

Le B a r o k. 

Vous voyez, mon cher Kulpel : vous faites 
quelquefois femblant d'être infenfible; mais au 
fond que l'amitié a de pouvoir fur votre ame ! . .. 
Je fuis tout à vous, mon cher zmu(llfort.) 
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*S6 LE COMTE D'OLSBÀCH, 

S C E NE' VI I I. 

Kuxpel feuU 

je voudrois qu'il fût à tous les diables. Eh! il 
n eft pas mal adroit ce chien de Baron. 

SE "'ifrMi i. ' fg > 

S C EN E IX. 

DE VERNIN, KULPEL, PHILIPPE. 

De Vernik à Phifype. 

.hLnnonciz-moi chez MonGeur le Comté* 

Philippe. 

iTout-à-1'heure , MonGeur le Capitaine. 

Kulpel à de Vernin % 

Il neft pas jour encore chez MonGeur le Comte* 
( 11 finit la bouteille. ) Tenez , Philippe , ôtez 
cela. 

( Philippe âte tout ce qui eft fur la table & la remet 
à fa place. ) 
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S C E NE X. 

LE COMTE D'OLSBACH , CHARLES, DES 
DOMESTIQUES, & LES PRÉCÉDENS. 

Le Comte paroit affligé; il lit une lettre fans faire 

attention àperfonne. 
Kulpel appercevant le Comte, fe levé prcmptement 

& s approche de lui avec refpect. 
De Vernin s éloigne un peu pour ne pas interrompra 

le Comte. 

Charles à "Philippe. 

\ A dire au Cocher que Monfieur fera çncom 
quelques vifïtes avant Ton départ. 

( Philippe fort. ) 

Le Comte les yeux toujours attachée 
fur fa lettre. 
Kulpel. 

Kulpel. 
Moniteur. 

L « Comte. 

Il ne fuffit donc pas que je donne à tout le 
inonde les moyens de s'enrichir honnêtement i 
mon fervicf ? on veut encore me tromper 1 
,~ Kulpel. 

Vous tromper, Monfieur le Comte? 
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Li Comté. 
Le Fermier de la terre de Bensheim, dont fat 
fait nouvellement l'acquifition , en a vendu fecré* 
ment tous tes beftîaux. 

K u l p K L. 
Seroit-il poffible? 

Le C o m t e. 

Et c eft avec vous qu il a partagé l'argent, pour 
vous engager à me dire que 1 epuootie avoit caufé 

ce dommage. 

K v L p E L. 
Avec moi i 

Le Comte. 

Dans les derniers comptes de la ferme, je 
trouve d'ailleurs une erreur de cent louis. 

K u l p e L. 
Une erreur ? 

Le Comte. 
Dans le produit de la ferme de Pilfier, je me 
fuis aufli apperçu d'un mécompte. 

D'un mécompte i 

L B C O M T E. 

Je ne veux point d un fripon à la tête de mes 
affaires. Mon Secrétaire vous payera ce qui vous 
eft dû fur vos appointemeas» Partez. 
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COMÉDIE, 9f$ 

K U L P E L. 

Mais, MonCeun,. 

Partez.,. ( Kulpel fort ) 

{'Appercevant de VcrnUi) 
.... Ah!, motv ami! je vous demande pardon. ••;. 
Pourquoi n'êtes-vous pas encré dans mon cabinet? 
\Aux Dôme/tiques.) Des fîeges. 

D E V E R N I N. 

Point de cérémonies , Monfieur le Comte. Maïs 
pourquoi ne faites-vous pas rendre compte à ce 
fripon ? 

Le Comte. 

Il eft aflfe* puni , je le chalïe* 

De Verni n. 

JVl^is il vous doit reftitution... 

Le Co m te. 

Tout cela eft arrangé. Charles* 

Charles. 
Monfieur, 

Le Comte. 

Dites au Baron que je le prie de venir mm 
parler. ... • (Charles fort. ) 
{Aux autres Vomejîiques) 
Laiflçz-nous, 

(Iltfortctit.) 



Digitized 



by Google 



Mb LE COMTE D'OLSBACH, 
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S CE &E XL 
LE CÔMTE,.DE VERNIN. 

L E C O M T E. 

Ah 9 mon ami! ellib ne vit plus! 

D E V E K 5 I K. 

En êtes-vous bien fûr # . . / 

L E C O M T H» 

Lifez»». (1/ /ai donne une lettre.) 

ÊÊL De Vernin après avoir lu. 

Votre malheur paroit certain» Que je voui 
plains 1 

Le Comte» 

• 

Toute ma fermeté m'abandonne ,••♦ je ne pui* 
foutenir un coup fi terrible ! 

, DeVeenin. 

jQu avez- vous réfolu de faire ? 

L e C o h T s 
k 3De partir, 

D E V E E N I Ni 

; Jour quel endroit? 

L B C O M T S. 

Pouf ma terre de Rensheim. 
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COMÊD I E. 
De Vekkik. 

Et quand ?" 

L E C O M T Xé 

Aujourd'hui à midi. 

De Viuin 

Aujourd'hui ? 

Lé Ç o m T *è 

Je ne faurois partir aflez promptement. . . • 
taon ami ! mon malheureux mariage eft un fecfet 
pour tout le monde. Vous feul en cte$ inftruit* 
jufqu'à préfent j'ai paru tranquille; un rayon deG 
perance luifoit toujours au fond de mon cœur ; 
mais au point où j'en fuis , je ne faurois cachée 
long- temps ma douleur. Ma mère , ma feeur, mes 
amis , tout le monde cherchera à me pénétrer, 
lia folitude eft le feul moyen de m'arracher<à 
leurs pour fui tes, & d'adoucir mon chagrin... Quoi 
dis-je? adoucir!... hélas 1 puis- je iefpérer! 

D E V Ê R N ï N, 

Comté, queft devenue cette raifon fi éclairée, 
cette fermeté du fageî abjurez- vous cette morale 
philofophiqué , lé principe de toutes vos â&ions? 
Vous voulefc quitter lé mondé , vous ehfevelif 
tout vivant? avez-vous mûrement réfléchi fur 
cette trifte réfolutiqn? Quoi? pourriez- vous bien 
Vous arracher des bras d'une mère, d'une faut» 

L 
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; - LE COMTE D'OLSB ACH , 
d'un ami, qui tous vous adorent? voudriez vous, 
en vous éloignant, déchirer tous les cœurs où 
vous régnez? Abandonnerez- vous à la rigueur du 
fort tant de malheureux qui attendent vos bien- 
faits & qui béniflent votre exiftence ? 
L s Comte. 

Ceft ma perfonne que je retire du monde : 
mon bien y refters. 

Il faut y laiflèr votre perfonne auffi. La foli- 
tude ne feroit qu'aigrir votre douleur. A la fin 
vous y fuccomberiez , &.... non, je ne puis j 
penfer fans frémir... Laiflèz votre projet, Comte, 
le tourbillon des affaires ne manquera pas de 
Vous diftraire de vos douleurs. Vous retrouve- 
fez la tranquillité dans le fein de votre famille t 
dans les bras de votre ami. 

L e C o m T e. 

La tranquillité?... hélas! 

î)l Vl.KKlK, 

Comte , vous m'effrayez ? . . . 

( 11 le regarde pendant quelques moment.} 
Qu'allez vous devenir ?,., vos yeux égares. „ 

Le Comte penjîf, t oeil fixe, mais troublé. 

Emilie !... repréfentez-vous la , mon Emilie L, 
yoyez-Ia chercher du fecours d u n pas tremblante 
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elle Veut fuir ! elle ne le peut. Lès porté* font 
fermées ; elle revient 9 levé les mains au ciel , le 
conjure de la fimver... Mais en vàh , en vain elle 
voit voler à fon fecours 5 ... la flamme rapide pénetri 
par-tout,... l'environne,*.. & bientôt la dévore,»* 
hélai! (Il toinbe dans les bras de fon atni.) 
De VEKKtlr, 

Cruel fouviâir!*«è,ô nion ami, je fenS tout 
Votre malheur,.. . je conçois toute l'horreur- de 
ce fatal événement. . . . Que je fuis loin d exige? 
que vous vobs rendiez maître de votre douleur 
profonde! depuis fix sttfris que c* coup funefte 
vous a percé le ccfciir, la plaie a toujours faigné... 
mais eflàyez du moins s'il ne feroit pas poHible 
tfy apporter quelque fèufegemérit. 

Le Comte» 

Eh! le puis- je? fouvent Je dévoire tues cha* 
grins * j'aflfede dans le* afeites un air calme Se 
tranquille : quelquefois auffi je veux ïappeller ma 
gaieté naturelle..» Mail, è c* uel fsicrifiktf 1 ô coiif- 
trente inutile (.«. bientôt ls douleur me réprend» 
taie déchire l'âme ; & ces crises nouvelle^ f> eft 
font que plus violentes» 

De V E K N k N àprèi avoir rifiécU 

. quelques momms* 
À Dieu ne plaife que je Veuille ajouter à Vos 
tourment i mais j ai une demande à vous faire.** 
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Ceft peu dç chofe,*.. il faut que vous me l'a** 
cordiez* 

L e . C o M t x. 

Difpofcz de mou 

De Vbbnik. 

M'en donnez-vous votre parole ? 

L S C O M X £• 

Oui , je vous la donne. 

D B V S B N I K. 

Ne partez pas aujourd'hui. 

(Il fort.) 

Giïimmmmm m M&ggjgétt TQ 

SCENE XI I. 

LE COMTE /eut. 

Comment? Vernin? quelle finguliere de- 
mande ! Ne parte^ pas aujourd'hui* Pourquoi) 
que prétend-il ?,•• 
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SCENE XIII. 
LE COMTE, LE BARON DE BIRKWIÏZ. 

Le Baron. 

Monsieur le Comte? * 

Le Comte Je promenant fans le voir; 
II a ma parole f il faut la tenir. 
Le B a k o k. 
Monfieur le Comte, vous m'avez fait appellera 

L L C O M T E. 

Je vous demande pardon. 

L E B A & O N. 

Que me voulez-vous? 

L E C O M T E. 

Vous êtes de mauvaîfe humeur ? 

L E B A K O K. 

Oui f Monfieur le Comte. 

L E C O M T E* 

Four quelle raîfon ? 

' L E B A E O K. 

JYi l'honneur d'être votre pupile f mais». 
L E C O M T E* 

Mais? 

n] 
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;6* LE CQMTE D'QLSBACH, 
Le Baron, 

Vous laiffez le fils de votre ami dans la miferc* 

L b Comte, 
Dans la mife*e? M i Je crayoU cependant qui! 
ne vous manquoit rien de ce qui eft convenable 
& im homme de condition. 

Lu B a * o v. 
Il s'en faut, Monfieur le Comte, 
Le C o m t e. 
Je ne fuis fans doute pas de vos amis, parce 
que }e ne fournis, pas à yqs dtfîpations»».. Mon 
cher Baron, votre fortune eft très-médiocre, vous 
le fave? ; elle fuffiroit à peine, pour vous foutenir 
une année... Je veux vous la ménager* Que vous 
fnaqque-t-il? 

%j e B a r o n. 

Mçnfieur le Comte , je ne demande pas vo$ 
bienfaits , mais ce qui m appartient. Je fuis nia* 
jeur, comme vous favt%. 

Le C o aï t e, 

Je le fais; mais en jme rendant, à vos defîrs, 
je hâterois votre perte. Ingrat ! que vous me juges 
pal. Quçi ! dans 1'inftant même où je fuis prêt 
de faire tout pour votre bonheur! 
Le B a & Q K t 

four mon bonheur? 
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L> C o m ï ». 

Votre père étoit mon ami; il nte letoifamfcnda 
fon fils en mourant. C'eft lui qui a fait ma for- 
tune : il eft jufte que je m'acquitte des obligations 
que je lui ai, en aflurant la vôtre, meole malgré 
vous. . . • Non pas en laiflant i votre difpofition 
des fommes immenfés ; ce feroit commettre une 
imprudence , & faire un mauvais eptploi de mes 
xichefles ; non , Baron , je vous deftine quelque 
chofe de plus intéreflant. Ma fœur* elle eft belle, 
riche,*.* devenez un homme eftitnable 9 Baron 9 
& ma feur eft à vous* 

Le Bahûn étonné* 

Monfieur le Comte î 

L s Comte. 

Eh , bien ? 

L e B a r o F. 

Parlez-vous férieufement ? 

Le C o m t e. 
Vous me connotflez. 

L B B A K O *• 

Et Mademoifefte votre four ? 

Lt C o » ï e, 
Allez kii fafce votve cour. 

Le Baron, 
Monfieur le Comte, pardonnez* 

Liy 
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Je n'ai rien à vpu$ pardonner,. .,,. vous Qf 
jn'avez point offenfé. 

L x B k s o K f 

7e fuis confondu. 

L E C O H T K. 

Eh b*en, Baron? fuis-je votre arçu$ 

L B B À K O N. ;j 

ÎVous Têtes plus que je ne mérite» 

Le Comte. 
Allez., ne foyez plus ennemi de vous-même, 
& Vous ferez digne de mon amitié. 

(Le Baron fart. ) 

SCENE XI V, 

LE Ç Jf T E M 

Ce bienfait inefpéré le fera rentrer en lui* 
jnême. Les hommes ne font point incorrigibles, 
tout dépend des moyens que Ton prend pour les 
ramener. Mai$ pourquoi attachent -ils de la gloire 
à paroître plus vicieux qu'ils ne foqt çn effet 1 
Hé, Charles» 
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S CE N E XV. 
LE COMTE, CHARLES. 

C H A * X. B I, 
L B C O M T I« 

{A paru) Verûin a ma parole. (Haut. ) Charles» 

Charles, 
Me voici 9 Monfieur. 

L b C o M T E. 
Je ne partirai pas aujourd'hui, 

Ç H A E X. B S. 

'& quel Jour, Monfieur le Comte a-t-il fixé 
(on départ? 

Le Comte. 

'A demain de très-bonne heyre, y_ . 
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176 LE COMTE D'OLSBÀCH, 
fgfUmm — m mmgsStê w "*i • i MBt 

SCÈNE XVI. 
PHILIPPE, LES PRÉCÉDENS. 
Philippe, 

JSflL o ksi eue» un Domeftique du jeune Comte 
de Bernau ma remis cette lettre, 

Ls Comte prenant la lettre. 

Sans adreffe * ( Il t ouvre & lit. ) Elle eft pour 
le Baron. (1/ continue de lire.) Comment il veut 
fe battre ! (A Philippe. ) Où eft le Baron i 

Philippe. 
Chez Madame la Comtefle. 

Le Comte. 
Je veux que tu le gardes à vue} ais foin de ne 
le pas quitter. 

P H ï L i * p t. 

Cela fuffit, Monfieur. 

(Il fort. ) 
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SCENE XVII. 

LE COMTE, CHARLES. 

Le- C 0/ m ï e. 

ï l faut que faille chez te Miûiftre... 
Ç/4 Charles. ) Ma voiture* 

Charles. 

Dans l'inftant, Moniteur, 

( Il fort. 

ht m imw v tiif(r j r^ «m 

SCENE XVIII. 
LE COMTE feul. 

1/imprudentJ il méprife mon amitié Se 
court à fa perte. L'abandonnerai-je à fa deftinée ? 
No.n , il y auroit trop de rigueur. Il eft étourdi f 
mais il n'eft pas méchant; il faut le fecourir. 
Malheureux que je fuis ! ... Ah! qu'il eft difficile 
de remplir tous les devoirs d'un honnête hommo- 
avec un cœur plein d'amertume ! 

Fin du premier Aâc* 

*2» 
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S CE iV.JE P RE MIE RE; 
LE BARON, PHILIPPE. 

Le Baion. 

Quel cft donc le deffein du Comte? 

Philippe, j 

Je n'tn fais rien. 

L E B A R O N. 

Il y a un garde à la grande-porte? 

Philippe» 
Il y en a un aufll à la petite. 

Le Baron. 
Et tu as ordre de ra obferver ? 

Philipp e. 
Oh ! je m en garderai bien ! ♦ . •• Je ne fuis ici 
«jue pour attendre vos ordres. 

Li Bakon, 
Tu es un coquin, 

Philippe, 
Pardonnez-moi > Moniieur» 
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Le Baron. 

J'enrage. 

Philippe* 
Monfieur , ce n'eft pas ma faute; 

Çfrii i ■ mutHrpftr'f ■■■■■■ ■■m TCT 

S C E N E II. 

LES PRÉCÉDENS, KULPEL* 

K.ULPEL avançant £un air inquiet la tûe par 
une pohe entrouverte» 

I\xonsiïur le Baron! Monfieur le Baron! 
Le Baron croyant que cejl Philippe 

qui lui, parle. 
Que me veut ce maraud ? 

Philippe. 
Vous pouvez le demander à lui-même : tenez $ 
le voilà. 

K U L P E L. 

lie Comte eft-ii parti? L 

Le B A r o N /« retourne, 
r Ah ! c'eft vous , Monfieur Kulpel , approchez. 
Où en font nos affaires ? M'apportez-vous mes 
«ent ducats? 

Kulpel. 

En vérité... ( Il touffe.) Hm > hm !..• Le Comte 
eft-il parti, Philippe? 
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174 LE COMTE D'OLSBÀCH, 

Philippe» 

En vérité,... hm, hm!è.. Le Comte neft pas 
parti... Avei-vous foif * MonGeur Kulpel i 

K a l p b u 
Pourquoi? 

PHlttPPB» 

Dans votre chambre à coucher, il y a quelque 
part une certaine bouteille de Frontignan. 

K v t P s u 

Âh.I vous aimez à rire. Laiflêz-nous pour M 
moment. 

L B B A R O N * 

lie Comte me fait obferver. 
K u l p B !.. 
pourquoi cela ? 

L B B A B O K* 

Je n'en fais rien. (A PkUippe.) Pourquoi* 
maraud? 

Philip» b* 
Moniteur , je l'ignore. 

K v l p e t é 
J*ai deux mots à vous dire, MonGeur le Saroiî* 

Le Baro» à Philippe. 

Laiflè nous feuk. ' 
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P H li.IFFB. 

Oui> ••• mais,,* 

Le Baron, 

Quoi, mais?... Sortiras-tu d'ici maudit efpion** 
Sors, te dis-jp, fur le champ, 

Phiiupi, 

Puifque vous le voulez. 
(Il fort y & de temps en temps il avance la tùê 
par la porte.) 

Qf« i T'TfHi'mi HP 

SCENE III. 

LE BARON, KULPEI* 

Lfi Baron, 

je vous croyois déjà bien loin* 

K u l p je L. 

Bon, vous n'y penfez pas,;»* j'ai été remercié 

très-honnétement ; & tenez, entre nous (bit 

dit, je refte ici. A préfent que j'ai le temps, j* 
tâcherai de faire reuffir mon projet auprès de 1» 
belle veuve* 

Le Baron, 

À propos , .. .. queft-ce donc que cette belle 
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175 LE COMTE D'ÔLSBÀCIÎ, 

veuve ? ce feroit une . bonne fortune pour mou 
Où loge-t-elle ? comment la nomme-t-qa ? 
K u L P E L. 

Quant a Ton nom, je l'ignore moi-même i 

elle le tient très-cache. Elle a apparemment Tes 

raifons... 

L * B A R X) H. 

Oui , oui , je vous entends. (*eft unç de ces 
honnêtes perfonnes qui voyagent incognito.*.' 

K. U L P £ t. 

. Ah ! MonGeur le Baron* vous plaifentëfc. Tout 

ce que je fais, c eft qu elle eft veuve d'un Officier 

du premier rang. Son père eft un certain Colonel * 

de Stornfels. Non, j'ai des projets très-férieux , &••« 

L e B A R o N. 

Un mariage (ans doutée 

K U L P E t. 

Je' verrai. «..Mais revenons à nosaflaîres. Ce 
tnatiri on m'a fait rendre précipitamment la clef 
dé ma chambre... Vous pourriez me tendre un 
grand fervice. J'ai laifle dans une petite armoire i 
cachée derrière la tapiflèrie, deux cents cinquante 
ducats. (Il regarde derrière lui , & apperçoit Phi- 
lippe qui V écoute. ) Je voudrois que le diable eut 
emporté ce coquin... (A voix baffe.) Sur le foir f 
|e tâcherai de m'introduire dans la mailbn : pour 

peu 
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peu que vous œé fécondiez, il nous fera facile 
d'ouvrir la chambre,.... Pourvu que ce maudit 
homme n'ait rien entendu*... Je vous donne ma 
parole d'honneur de vous prêter alors les cent 
ducats que vous me demandez. 

Le Baron d*un air de confiance 
Deux cerjts cinquante ducats? 

K U L P E L. 

Oui , deux cents cinquante ; tous ducats de 
Hongrie, 

L S B A.R O Né 

Les jolis bijoux ! • * . {A part.) Cette découvert* 
me vient fort à propos* 

RuLPEi riant* 

N'efWl pas vrai? Aînfi fur les huit heufeàj 
nous... 

L E B A R O Né 

Mon bon ami, que je vous plains ! 

K U L V E U 
Pourquoi ? pourquoi ? 

Le B a K o Né 
Les deux cents cinquante ducats » (bit dit entre! 
nous... Hm, hmL.le Comté les a déjà trouvée 
K u t P Ê L« 
Eftril.poffible? 
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L B B A R O N. 

Et de plos, il a promis de faire élever mon 
brave ami Kulpel à une place digne de Tes talefts > 
dès qu il aura l'honneur de Ï4 revoir. 

Kulpel. 
Ohloh! 

L B B A R O N. 

Oui, vous Voyez comme on pourfuit la vertu.- 

Kulpel à part. 
Le traître ! & j ai la bétife de me confier à lui! 
L h B a r o x. 

Àinfi, je crois que vous ne feriez pas mal 
de vous éloigner le plus promptement qu'il fera 
poffible. 

Philippe entrant fubitement. 

Hm 9 hm ! voici Monfieur le Comte. 

Kulpel.' 
Oufl (U s'enfuit.) 

P H I L'I P P E. 

Derrière latapiflérie n'eft-il pas vrai, Monfieur 
Kulpel ? 
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S C E NE I V. 

LE COMTE, LE BARON, CHARLES. 
PHILIPPE. 

L * B A X O K. 

Xi*N£iN, MonGeur le Comte , vous m*àt& 
Jufqu a la liberté. 

Le CoMTi 

Ceft pùut vous confervet la vie & t*honneur* 

Quoi ? vous voulez vous battre contre le fils 

tfun homme qui a tout pouvoir dans le royaume l 

Le Bahon, 

Ilmaînfulté. 

Lt Coktti 
Ceft vous qui êtes l'aggrefleur. Vous jotiex 
avec lui, vous perdez > & vous lui dites qu'il 
ne joue pas honnêtement... Baron, to vous de- 
vriez rougir» 

Lé B a r o *r è 

Mon honneur m'eft plus cher que tout au 
monde* 

L JS C O M T Ëé 

JBaron, que ces miferes-là finiffent» Brifonf 

Mij 
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là-deffus. Vous êtes libre;..,, votre dette fera 
acquittée , & votre honneur réparé dès aujour- 
d'hui. 

Le B a * o k. 

,De quelle manière?- 

Le Comte. 

Je vous en donne ma parole, je ne partirai 

pas fans laifler tous mes amis, contens & fetis* 

feits. 

L i B a r o N. 

Mais, Monfieur le Comité, obfervez, je vous 
prie... ( Li Comte paroit s impatienter de cent ob- 
jeâion.) Soit , je vous crois , vous ne prendrez au? 
cun parti qui ne foit avoué par l'honneur ; mais... 
vous me faites obferver par ce malheureux. ... 
{Montrant Fhilippe.) Uirhomme de ma naiflance! 
Le Comté. 

Non, Baron, il n'eft avec vous que pour votre 
fureté, & pour vous eifaptcher de faire une im- 
prudence. 
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S*C E N E V. 




LES 


PRÉCÉDENS, UN DOMESTIQUE. 




Le Doxistique. 




jVSonsieur de Venjin. 




< 


Ll C O M. T I. 


\ 



Fais-le entrer... ( Le Domefliqtu fort). 

(Au Bartn.) Je vpudrois avoir quelques momens 

à moi. 

L s B a m o tf. 

Je vous laifle. (A Philippe qui le fuit.) Com- 
ment , maraud, me fuivras-tu partout ^ 

P H I l I P P I. 

Jufquà la petite armoire , derrière la tapiflèrie, 
Monfieur le Baron. 

L s B à » o k* 

Puiflès-tu être au milieu des enfers t 

(Il fore,} 

'S5- 

Miîj 
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ÇS W ■ ■■■ i ' "'< 3 >"' . i m «g * 

SCENE ri. 

. LE COMTE > CHARLES , PHILIPPE, 
Le Comte. 

JThilippe, ceft aflez, refte icu 

.Philippe, "'■ 

Monfieur..*. 

L E C O M T Et 

Eh bien? 

Votre ancien Maître-d'hôtel a laiflfé dans fa 

chambre deux cents cinquante duçau enfermés 

dans une armoire fecrete. Il étqit revenu pour 

les prendre, mais il a pris la fuite à votre arrivée. 

Le Comte à Chartes* 

Si jamais il remet les pieds ici , Je-veux qu'on 
farrête | & qu'on envoie en prifon... L'infolent ! 

Charles, 
Cela fuffit, Monfieur, 

Le Comte* 

- Charles, 

Csauu 
Monfisur, 
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1» S x C O M T B. 

Tu feras dorénavant mon Maître-d'hôtel. Les 
deux cents cinquante ducats que ce fripon de 
Kulpel a Iaifles dans ùl chambre , je devois les 
perdre, profites-en, je te les donne* (A Philippe.) 
Et toi, tu prendras la place de Charles. ♦. Voici 
de Vernin, allez, îaiflez-nous feuls. 



cas- 



SCENE VIL 

DE VERNIN, LES PRÉCÉDENS. 

Le Comte en Vembraffant. 

A, h ! mon ami, vous m'avez impofé un devois 
qui pcfe fort à mon cœur. 

De V e h n 1 .x» . 

Pas tant que vous l'imaginez. 

Charles & Philippe*. 
- Moniîeur ! . . . 

Le Comte. 

Il fuffit, allez. 
(Ils refient encore quelques momens; mais ne troxt* 
vaut point toccajion de parler^ ils Jorcent en 
donnant des marques de la plus grande fatis* 
jaâtion.) 
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SCENE VI IL 

LE COMTE, DE VERNIN, 

De Verni n. 

JwX'est-il permis de vous demander où vous 
étiez il y a une demi-heure ? 

L, 1 C O :MT E. 

Chez le Miniftre, pour arranger la facheufe 
afeire qui eft arrivée au Baron. Quant à ce qui 
vous regarde , tout eft fini : la cour s'eft reffou- 
venue de vous. Elle regrette de n'avoir pas eu 
plutôt égard à vos fervices* 

De V e k n i n. 

Mon cher ami, que je vous al des obligations! 

Le Comte. 

Que parlez* vous d'obligations? ne fommes* 
nous pas amis?,.. Mais brifotis là-deffus, & dites* 
moi, je vous prie , pourquoi vous exigez que j* 
ne parte pas encore aujourd'hui ? 

De Vbknin, 
Mon ami, vous le faurez; mais a préfent ne 
«te prêtiez pa« famfàge. Permettez-moi au con- 
traire de réparer une faute que j'ai faite cç matin* 
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L B C O » T » 

Vous voulez éviter de me répondre? foit 

Eh ! bien,,., quelle eft cette faute? 

De Vunik. 
J'ai oublié de vous parler d'un vieil Officier 
de mérite, qui eft hors du fervice, (ans bien & 
(ans protection. 

L S C O XL X s» 

Comment le nommez-vous ? 

DS V S & N I Ni 
Le Colonel de Stornfels. 

L * C o 'Ai t i. 

Amenez-le aujourd'hui ^ dîner. 
De V b k n i k. 
Volontiers. Pourvu toutefois que je puifle Ty 
déterminer; 

L B C O M T E. 

Pourquoi pas? 

Dé Verni N. 
t,e malheur Ta rendu fombre & mifantrppe t 
il abhorre & fuit la fociété des hommes. 
L e C o M T E. 
Vous me coimoiflez. Il n'aura pas lieu de fe 
plaindre de moi. Faire du bien aux malheureux 
eft le feul pîaiûr qui me refte. 
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D s V £ a k i k. 

Le feul ? peut-être , mais fûrement le plu* 
grand dont vous puiffiez jpuir» . . • O mon ami ! 
pourquoi toujours cet air inquiet & taciturne? 
pourquoi toujours ce ton trifte? remettez- vous •, 
je vous prie* 

L É C O M T B. 

Eh le puis-je , ô mon àmi ! 

Di Vkknin. 

Oui t Comte , oui fans doute. Evitez la folitude 
fi dangereufe aux cœurs affligés. Rendez-vous à 
la fociété : abandonnez-vous aux occupations : le 
calme renaîtra dansvvptre ame ; votre gaieté na-j 
turelle fe ranimera,, &..• 

L E C O M T E. 

Que dites-vous ? . . • Vous me croyez donc bien 
de la force t . .. Ah 1 mon ami, quelques moraens 
encore» & je fuccombe à ma douleur. Que ce 
peu de gaieté ne vous en impôfe pas ; elle m'eft 
une gêne, une gêne bien cruelle. Quelle ne vous 
fefle pas croire que la confolation* pénètre dans 
mon coeur. Non, de- Vernin,... vous offenferiefe 
la mémoire de ma malheureufe epoufe* 

Non, mon amk.. Mais auffi pourquoi vaîs-jie 
rouvrir une plaie qui faigne encore ? que je raea 
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Veux ! • • . Adieu , je m'en vais chercher cet infor- 
tune Colonel : vous avez befoin qu'on tache dt 
Vous diflraire. 

Le Comte tri/le. 
Vcrniri ! ' 

D E V E R N l N. 

Mon ami. 

L E C O M T E. 

Vous reverrai-je bientôt? 

De Verni n. 

Dans un. moment... Mais, Comte,.., je vou« 
drois vous revoir tranquille, (Il fore.) » 

SCENE IX. 

LE COMTEM 

Tranquille ! moi, tranquille ! avec la £011* 
trainte où je fuis, avec le chagrin qui me dévore!.,* 
Infortuné d'Olsbach L. Emilie ! mon Emilie ! je 
l'ai perdue!... & avec elle, le repos, le bonheur f 
la joie ! rien ne me refte,... rien !... Importune 
grandeur , G ton éclat du moins pouvoit faire 
quelque illufion à mon coeur! mais il me fuit 
par-tout ce cceur ulcéré ! par-tout mes yeux fe 
iwplifTent de pleurs! . . • & U faut le; dévorer K M 
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il faut. ••«•que je me détourne pour verfer une 
larme. • • une larme que je dois, à mon Emilie ! 

C5F —^^^ap^ i — ■ 1 1 api 

S CÈNE X. 

LÀ COMTESSE, mère du Comte , JULIE <k 
fceur, LE COMTE. 

Julie qui a entendu les dernières paroles 
du Comte. 

HJni larme que je dois à mon Emilie!... 

{A la Comtejfe.) Lavez-vous entendu, m$ chère 

maman? 

(Le Comte les appercevant cherche à fe remettre 

va au devant délies f & baife la main de fa> 

mère. > 

La Comtesse* 

Bon jour , mon fils. 

Juin. 
♦ Bon jour, mon frère. Tu vois que nous avons 
été fort long-temps à notre toilette; mais c'eft 
que nous avons réfolu de faire honneur à ta fête» 

L E C O M T E. 

Vous êtes bien bonnes. 

Julie. 
M Bien bonnes! fi donc, quel cçmpliinent pi- 
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toyable ! ( Le Comte Je détourne pour ejfuyer fis 
yeux.) Comment? notre philofofophe effuie fes 
yeux! Ah, mod frère! doit-on pleurer le jour 
de fa fête ! 

L jb Comte, 

Ma Cœur. 

Julie. 

J'ai lieu de foupirer auffi, mais je me fais vio- 
lence à moi-même, & je me fens aflez difpofâe 
1 tourmenter certain grand génie que je connois,*. v 
Voyons , commençons par jin petit interroga- 
toire... Maman questionnera , Monfieur mon frère 
répondra, & moi, je ferai le Juge... Où font les 
Domefliques ? Philippe. 

Philippe, 

Mademoifelle* 

Julie. 

Des fieges. Il faut nous afieoir, car nous nous 
fatiguerions* ( Ils stffeyent , Philippe fort. ) Je 
demande donc , au nom de maman , pourquoi 
Monfieur veut nous quitter fi promptement? 

L fi C o M T E. 

Pour ... des affaires . . . que j'ai à la campagne, 
& qui exigent néceflairement ma préfence. 

Julie» 
Quelles afiaires? toutes les terres font affermées. 
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La Comtesse. 

Sérieufement, mon (ils, toute ta conduite m* 
paroît étrange* Jadis tu étois la gaieté même ; 
depuis trois femaines que tu es revenu de l'ar- 
mée , je fuis encore à te voir fourire. Toujours 
(ombre, toujours trille... 

L E C û M t S« 

Pardonnez-moi, ma mère. Une certaine fitua* 
don dans laquelle je me trouve... de$ inquiétudes,.* 

( La Comtesse. 
Mon fils, ta façon de parler a changé comme 
ta conduite. Toutes les deux font également fin- 

" jgulieres,.., & la dernière n'eft-elle pas blâma- 
ble ? Songes-y toi-même, ... tu fauves la vie du 
Roi; par une heureufe négociation 5 tu procure* 
à ton pays une paix avantageufe; le Roi, pour 
récompenfer tes fervices, te donne avec le comté 
d'Olsbach le titre de Comte, élevé ta famille au 
même rang, te donne une des charges les plus 
confidérables de 1 armée , touvre la carrière pour 
atteindre la fortune la plus brillante ;... & toi, 
loin de profiter de tous ces avantages, à peine 
es-tu de retour que tu veux tout quitter pour t en- 
fevelir dans la fofitude» . . . Que penfera»t-on de 

, toi? 

Le Comte en foupirant. 

Si vous faviez !•« Que voulez-vous que je vous. 
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clife : « •• on me prendra pour un extravagant, ... 

mais... 

La Comtesse. 

Sans examiner ici fi ta conduite eft jufte, fi 
la reconnoiflance doit Rattacher à ton Prince , fi 
tu as des devoirs à remplir envers ta patrie , je 
ne veux t'expofer que ce que tu dois à ta famille. 
Tu as fait (à fortune * c'eft à toi de la confer- 
ver. C'eft par toi qu'elle obtint un rang, eft-ce 
par toi qu'elle doilAe perdre?... Ton couda eft 
mort , tu es Tunique rejetton de cette famille ; 
elle s'éteindra, fi tu ne penfes à la faire revivre. 
Tu as trente ans aujourd'hui,... il eft temps de 
prendre un parti. 

Julie. 

Al(ons, décide- toi promptement, mon frère, 
ou je découvre ton fecret. 

Le Comte. 

Mon fecret ? 

La Comtesse. 
Ne t'effraies point , explique-toi. 
Le Comte» < 
O ma mère l 

Julie. 

O mon frère !•♦. pourquoi tant de détours?... 
Allons, parle. 
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L E C O M T E. 

Hélas! 

Juin fourianté 
Un faupir ? 

La Comxissi/ 
Pourquoi gardes-tu le filence ? . . . 

( Après une paufe. ) 
L amour t'occupe peut-être ? 

Julie, 
Oh ! qu'un pareil aveu coûte à l'orgueil d'urt 
philofophe ! . . • nous aurons bien de la peine à 
le lui arracher... Mais..* patience, mon frère, pa* 
tience. Je ne veux jamais être ta fœur, fi je no 
te donne dès aujourd'hui une aimable compagne 
pour embellir ta fête. 

La Comtesse tendremtîit. 
Mon fils ! 

Le Comté. 
Ma tendre mère ! 

La Comtesse. 
Oui , je le fuis , pourquoi crains-tu 4ç répandra! 
t^s fecrets dans le fein d'une amie, m d'une mere„* 
Tu pleures? 

L E C O M T E. 

Voilà les premières larme* que vous voyfctf 
tomber de mes yeux,., mais jamais homme peut* 

étrcf 



Digitized 



by Google 



COMÉDIE. i$3 

être n*en verfk davantage,... en fecret*... fans 
çonfolation , . . . fans efpéranceè .. 

La Comtesse. 

Tu m'affliges, ô mon fils !... N'y a-t-il donc 
aucun moyen dappaifer ta douleur ? * 

Le Comte. 
Non! 

Julie. 

Non?..... mol, je connois fâ maladie & le 
moyen de la guérir... Mon frère eft amoureux» 

Le Comte. 

Moi? 

Julie. 

Oh , oui. Tu te caches; mais tu es découvert. 
Maman, que dites-vous de ces paroles- là: Une 
larme que je dois à mon Emilie ! 

Le Comte* 
Ahî cruelle! (1/ veut fortir.y 

Julie le retient* 

Uri moment , mon frère , l'interrogatoire n'eft 
pas encore fini. 

L E C O M T £. 

Hélas! 

La Comtesse* 

Mon fils, demeure..* Que tu es injuftei*. Tu 
m'aimes , & tu oublies que tu as une mère dign* 

N 
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de ta confiance. Mais je devine peut-être la caufe 
de ton filence. Ecoute-moi : la néceflité de coo- 
ferver notre famille, & de (aire revivre notre 
nom, doit l'emporter fur toute autre considéra- 
tion. Que ton amante foit pauvre , qu elle foit 
d'une naiflànce obfcure , pourvu que la vertu , 
que l'honnêteté foient Ton partage ; que fa réputa- 
tion foit fans tâche, ...je la reconnoîtrai toujours 

pour ma fille. 

Julie. 

Maman , j'y fuis Mon frère, cette chère 

Emilie eft déjà ton époufe. 

Le Comte avec un cri de douleur. 

Elle ne l'eft plus ! ' 

Julie* 
Comment'? 

La Comtesse. 

Mon fils, je te conjure par tout ce que tu as 
de plus cher... 

Le Comte. 

O mon Emilie ! la mort me l'arracha dans 
Hnftant où elle devenoit mon époufe. 

La Comtesse» 

Dieu ! mon fils !„.. mais c'eft une énigme pour 
v *oi. 
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Le C o m t h. 

* Je veux , je dois tout vous découvrir* ...... 

Ecoutez, & vous verrez après fi ma douleur eft 
jufte, & fi ma réfolution eft blâmable. 

La. Comtesse. 

Parle, mon fils. 

L E C O M T E. 

Quelque temps avant la fin de la dernière 
campagne , à la tête d'une partie de mon régi- 
ment, je fus en quartier d'hiver dans une petite 
ville prife aux ennemis* Ceft là que je fis connoif- 
fance avec mon Emilie, Son père fervant dans le 
parti contraire , nous ne pouvions efpérer d'alliance 
qu'après que la guerre feroit terminée. Mais notre 
amour , notre impatience , la crainte de nous 
perdre, l'emportèrent, & nous nous unîmes fe- 
crétement par des liens indiffblubles. 

La Comtesse. 

* Que dis-tu? 

Le Comte. 

Pardonnez , ma mère , je ne doutois point de 
votre consentement. . ... La naiffance d'Emilie, & 
beauté, fà vertu juftifioient mon choix. 
La C o m t i $ $ s, 

Continue > mon fils. 

N ij 
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Le Ç o m t e, 

O ma mère, vous frémirez!.... L'inftant de 
notre union fut le plus heureux & le plus mal- 
heureux dp ma vie. . . Il me donna , & m'enleva 
le tréfor le plus précieux, le plus cher à mon 
cœur , mon Emilie... La nuit avoit répandu ks 
ombres fur la terre. Tout étoit calme ; les habi- 
tans goûtoient les douceurs du fommeil;... tout- 
à-coup l'ennemi tombe fur nous... Je m'arrache , 
mais trop tard, des bras de mon époufe... L'en- 
nemi, le défordre, l'obfcurité, la terreur avoient 
déjà forcé mon coufin à fe retirer. Sa négligence 
nous avoit attiré ce malheur. Je raflemble autour 
de moi quelques braves foldats , je perce avec eux 
à travers la foule des ennemis pour voler à fon 
fecours ; mais envain !... percé de coups , il refte 
iur la place. Nous nous fauvons, mais quelques 
malheureux, pour empêcher la pourfuite de l'en- 
nemi, mettent en fuyant le feu à la ville. Funefte 
précaution!.,. jamais nuit ne fut plus horrible..* 
L'infortunée Emilie... 

La Comtesse, 

Ciel! ' . ' 

L E C O M T E.* 

Pour la mettre à l'abri des entreprifes de ces 
malheureux qui cherchent toujours à profiter de 
femblables troubles , j'avois , en m éloignant , 
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fermé leç portes de fon appartement avec la plus 
grande précaution... Hélas!... ce fut cette même 
précaution qui caufa fa perte!... Le feu gagne... 
un vent terrible ajoute à fon aâivité... tout s'em- 
brafe, &... mon Emilie,... Dieu!... enfermée,.., 
privée de tout fecours , devient la proie des 
flammes ! . . . 

La Comtesse» 
Àh ! mon fils ! 

Julie. 
Coup terrible ! 

Le Comte* 

Oui, fans doute, coup terrible ! fort funefte !.~ 
Maintenant, me demandez -vous de la fermeté? 
j'en avois encore , je nourriflbis encore quelque 
efpérance!... mais hier j'ai reçu le coup de la 
mort... Tenez,... lifez vous-même. 

( II donne ta lettre à fa mère. ) 

La Comtesse liu 

ce Moniieur le Comte , 
« Avant hier , enfin, les ennemis font fortk de 
d, la ville. Auffikôt jVi fait faire, félon vos or- 
^ dres ,. les recherches les plus exaftes .\ mai&... 
» les larmes aux yeux, je fuis forcé de vous 
» l'apprendre;..* votre perte eft certaine. La mai- 
» fon que vous avez habitée , a été entièrement 

N ni 
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9» brûlée... J'ai fait fouiller dans Tes ruines , où* 
* pour comble d'effroi , on a trouvé des refte* 
*> de corps brûlés» Le témoignage dés habitans , 
» de les circonftances ne laiflent' aucun doute fiir 
» le malheureux fort de vôtre époufê. Le défor- 
» dre & la terreur fubite ont empêché de la 
•» fauver. » 

Quelle hprreur ! ô mon (ils ! mon cher fils ! 
pourquoi as-tu été affez cruel pour cacher à ta 
mère cet horrible fecret ? 

L e C o m T E# 

Pardonnez, je connois votre fenfibilité... j'ef- 
pérois... À préfent tout eft fini! mon malheur 

ëft certain! J'attendois cette lettre; mais 

non cette nouvelle affreufe... O mon Emilie !... 
permettez- moi,... l'horreur qui me pourfuit,... il 
Faut. . . ( 7/ veut fertir. ) 

La Comtesse. 
Où vas-tu?... Infortuné que deviendras-tu ? 

Le Comte. 

Hélas! ma mère, fongez combien la folitude 
fti'eft néceffaire. Je vous rejoindrai bientôt. 

LaComtesse. 
Mon fils. . . ( Elle îembraffe* ) Je fens tous tes 
tourmens , je pleure avec toi. Que dirai-je pour 
te confoler? Va, refïbuviens-toi que tu as unfe 
mère qui t aime tendrement. 
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Julie avec fenfibUitê. 

Tu as auffi une fceur , mon frerc. 

Li Comte. * 

O ma mère!... 6 ma foeur !... hélas! 

(lljort.) 

ct* Mnaptff i fgg 

5 CE NE XL 

LA COMTESSE, JULIE. 

Julie tendrement. 

O mon malheureux frère ! je t'ai accable 

dans ton affliâion. 

La Comtesse. 

L'infortuné !..... qu'il eft à plaindre ! quel coup 
pour & fpnfibilité! 
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9 S C E N E XI L 

LES PRÉCÉDENS, DE VERNIN. 

D E V E R N I N tf/tfr* précipitamment , 6* 
<#/ e/* traverfant le théâtre. • 

J^JLADAMEi votre très-humble ferviteur. 
( // vear «/zrr^r ^a/zj t appartement du Comte*) 

La Comtesse. 

Vous êtes bienprefle, Monficur de Vernin. 
Où allez- vous ? 

D è V E R N I N. f 

Parlez au Comte. 

Julie, 
Mon pauvre frère a bien du chagrin. ] 

De V E R K I N. 
Comment cela ? 

La Comtesse. 
Monfieur de Vernin , ne me cachez rien. Parlez- 
moi fincérement. Comme ami intime du Comte , 
vous étiez fans doute inftruit de fon mariage fecret 
avec Emilie ? 
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D E . V E K N I K. 

Madame , il eft vrai. Je favois tout » mais !» 
parole d'honneur que favois donnée au Comte 
me forçoit au filence, &..* 

La Comtesse. 

Je ne prétends pas vous en faire un reproche, 
mais j'ai une grâce à vous demander. Vous con- 
noiflez fa fenfibilité : aidez-nous à le confoler. 
Sur- tout tâchez de le faire renoncer à la triftfc 
réfolution qu'il a prife de s éloigner. 

De V e r n i n. 

Je ne fais (i je pourrai en venir à bout. J'ai 
eu toutes les peines du monde à le retenir feu- 
lement aujourd'hui : quoiqu'il fût bien que fa pré- 
fence fût néceflajre pour plus d une raifon. 

La Comtesse. 

Néceflàire ? . . . commenta 

De Verni k. 

Firchland , anciennement Auditeur dans le ré» 
giment du Comte , m'a écrit qu'il devoit arriver 
aujourd'hui ou demain 9 & qu'il avoit des chofês 
de la dernière conféquence à lui découvrir. Mais 
comme il me prie de tenir fa lettre fecrete , je 
fuis obligé d'employer différens prétextes pou* 
retarder le départ de mon ami» 
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êo* LE COMTE iyOLSBACH, 
Julie. 

Ab , Moniteur de Vernin ! peut-être apporter^- 
f-il des nouvelles heureufes ! peut-être iepoufe 
de mon frère vit-elle encore ! 

De Verni n. 

Plût à Dieu ! •• . . mais je préfume plutôt que 
les découvertes de Firchland concernent l'Etat* 
Le Comte l'a chargé d'aflàires fecretes, & fur- 
tout de fuivre de l'œil les moindres démarches 
de nos anciens ennemis... Permettez- moi préfen- 
tement d'aller le trouver— J'ai befoin de lui pour 
une affaire qui ne peut fe différer davantage* 
La Comtesse. 

Et quelle affaire ? 

Dp Vernin, 

Je lui ai parlé aujourd'hui en faveur d'un infor- 
tuné. C'eft un Officier réformé qui eft dans la 
dernière mifere. Je l'ai rencontré hier par hazard. 
L'ayant retenu à fouper , il ne s'eft retiré que 
fort tard. Je viens d'apprendre qu'il n eft pas 
rentré de toute la nuit Comme c'eft un étranger, 
je crains qu'il ne lui foit arrivé quelque chofe , 
& je vais prier le Comte de faire faire des re- 
cherches. 

La Comtesse. 

A-t-il de la famille ? 
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D E V B R K I N. 

Je crois lui avoir entendu dire qu'il avoit une 
fille. 

La Comtesse. 

MonGeur de Vernin, amenez-moi cette infor- * 
tunée. 

Julie. 

Oui, je vpuS en prie, vous nous, rendrez fer- 
vice. Cette aimable perfonne doit avoir bien des 
chagrins. 

De Verni n. 

Aufli-tôt que j'aurai retrouvé fon père , je le 
ramènerai moi-même chez lui ; Se votre invitation 
lui fera fans doute beaucoup ^de plaifirs. . • 

( En partante ) 
Madame* ... 

Là Comtesse. 

Vous avez raifon» venez,*., je vous accom- 
pagnerai.... Monfieur de Vernin, la fituation de 
mon fils me fait trembler ; ... employez tout pour 
le tranquillifer. 

De V i i k i k, 

Je ferai, Madame, tout ce qui dépendra de 
moi. 

( II fort avec la Comtejfe. ) 
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J u L i E feule. 

Mon pauvre frère, pourquoi ne fuis-je point 
en état d apporter du foulagement à ta douleur !.« 
C eft donc en vain que tu as une fçeur qui t'aime 
tendrement ! 

( Elle fort lentement & d*un air afflige. ) 

Fin du fécond Acte. 
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ACTE .III. 

Le Théâtre représente une chambre affe% 
mal meublée dans la mai/on de Madame 
Vandel. 

SCENE PREMIERE. 
Mde D'ORLHEIM occupée à coudre , C ATEAu!. 

Mde D* O R L H E I AT. 

XL me femble que Ton Trappe à la porte* 

Cateau va voir & revient. 

Il n y a perfonne. 

Mde d'Orlheim. 

Il ne vient point !.•• Ah! fefpere en vain! 

Cateau. 

Ma chère Dame , ne pleurez pas. Ma tante 
aura fans doute de bonnes nouvelles à vous ap- 
prendre. 

Mde d'O k lh e i m. 

Plût à Dieu ! 
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C A T S A U. 

Monfîeur le Colonel a peut-être paffé la nuit 
chez un de Tes amis. 

Mde b'Oklheim. 

Un de fes amis?,.. Mon père n'a point d'amis ! 
Mon enfant, voyez, je vous prie, s'il ne vient 
point... Votre tante eft peut-être de retour. 

C A t e A u. 

Très- volontiers ; • . . mais ne vous affligez pas 

tant. 

(EUefort.) 

SCENE IL 
Mde D'ORLHEIM feule. 

J^j[on père,,., mon époux,'... je perdrai donc 
tout ce que j'ai de plus cher !••• Dieu!... Dieu!.,, 

( Elle fuccombe à fa douleur. ) 
( Paufe.) Bientôt ,,.. bientôt, je te Cuivrai, mon 
Orlheim!... Oui, cher 'époux, bientôt arrivera 
l'inftant heureux qui nous réunira pour toujours ! 



Digitized 



by Google 



COMÉDIE. S07 

çy 1 Minffrwi 1 tes 

SCENE III. 

Mde D'ORLHEIM, Mde VANDEL, 

CATEAU. 

Mde d'Oklhiim allant au devant de 
Madame Vandel. 

JGcH bien , Madame Vandel, lWez-vous trouvé? 
Mde V a N D E L. 
Pas encore , ma cher Dame. 

Mde d'O & l h e i m, 
Pas encore ! 
{Elle tombe dans Us bras de Madame Vandel*} 
Mde V A N D B L. 
Ah! ciel! quavez-vous? Allons, Cateau.... 
Madame > voulez vous prendre une tafle de thé ?.- 
Cateau , une cjpife. (Cateau apporte une chaife, & 
Madame d*Orlheim s*ajjied> ) Ah ! ma pauvre 
Dame ! • « • Vite une tafle de thé. 

( Cateau fort. ) 
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gy " » nWTOrm y^sa 

SCENE IV. 
Mde D'ORLHEIM, Mde VANDEL. 

Mde D'ÛRLHEiM/e remettant. 

\J uelle nuit affreufe ! . . . celle que je viens 
de pafler,... & cette autre ,„. cette autre à jamais 
horrible, qui m'a ravi mon Orlheim ! 

Mde V A N D e L. 
Que vous êtes pâle!.,. Prenez ce flacon, fet 
pirez de cette eau-là;... vous êtes bien fujeteaux 
cvanouiflemens. Jufte ciel ! qu'allez-vous deve- 
nir?... depuis que vous demeurez chez moi, vos 
larmes n'ont pas cédé de couler un feul inftant... 
Que fera-ce donc , s'il eft arrivé un malheur à 
Moniieur le Colonel ? 

Mde D*0 B L H E |jM. 

Un malheur?... Non, Madame Vandel, non,..* 
Je l'efpere... Je ne perdrai point à la fois mon 
père, mon époux» 

Mde V A H D E L. 

Ecoutez, ma chère Dame... Je vous demande 
bien pardon, mais vous êtes un peu trop fenfïble. 
Monfieur votre pete fe retrouvera î & quant à 

vott» 
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votre époux défunt, je crois qu'il cft bientôt 
temps de vous en confoler , il y a déjà iix 
mois qii jl eft mort* Tenez , moi , j'ai eu trois 
maris % je fuis fenfible comme une autre ; mais 
tout bien compté , pour tous les trois , j ai à 
peine pleuré trois jours ; .. & d'ailleurs la femme 
d'un Officier doit toujours s'attendre à de pareils 
malheurs, 

cas ■ ""t a** i i sga 

SCENE V. 
LES PRÉCÉDENS, CATE AU apportant le thi. 

Mde V A N D K L. 



/5Lh! voilà le thé...... Cateau, verfez-en vîtew 

(Coteau verfeduthéù le préfente à Mde £Orlheim.\ 
Prenez-le, ma chère Dame, il vous fera du, bien ; 
vous n'avez pas fermé l'œil de. toute la nuit... En 
vérité, je ne puis concevoir comment vous pou- 
vez y tenir , étant d'une complexion auffi déli- 
cate.- Prenez ce thé, Madame, prenez,,. 

( Madame ÂOrlheim commence à en prendre. ) 
. . . Je fouhaite que vous le trouviez bon, . . 
{ Elle prend aujjl du thé & met un morceau defucr* 
dans fa bouche. Elle veut continuer de bavarder} 
, mais lefucrc t empêche de parler librement.) 

o 
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Je vous avoue que je ferois bien fâché , s'il 
étoit arrivé quelque chofe à Monfieur votre pere # 
c'eft un fi honnête homme ! Mais dites -moi , 
Madame , pourquoi gronde-t-il toujours en par- 
lant?... Ce n'eft pas proprement gronder, mais 
il prend toujours un ton fi fec; d'ailleurs il a l'air 
de fi mauvaife humeur , le regard fi farouche > 
qu'il me fait quelquefois trembler de peur. Et 
puis , pourquoi refufe-t-il de voir du monde? 

Mde d'Oklheim. 
Il haït tous les hommes; non comens de» l'avoir 
perdu , ils femblent encore infulter à fon mal- 
heur 9 ils le laiflent prefque périr dans la dernière 

xnifere. 

Mde V a n d i l. 

Ce pauvre Monfieur de Stornfels ! Je le plains 
bien ! (Elle pleure.) Mais il a tort, tous les hom- 
mes ne font pas médians. Moi, par exemple, je 
ne fuis qu'une pauvre femme ; mais en vérité j'ai 
le cœur fenfible. 

Mde d'Orlheim à part. 
Mon père!.... hélas! où eft-il? peut être lui 
a-ton arraché Tunique bien qui lui reftoit , fa 
déplorable vie ! 

Mde V A N d E u 
Allons , ne pleurez pas , tout ira bien. ... Et 
puis, quand il lui feroit arrivé quelque chofe. •» 
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Enfin , • . . il faut que nous mourrions tous»,.. & 

il ne feroit pas le premier La ville eft fi 

grande; tous les jours il arrive quelqu accident 
iâcheux.è. Tenez, par exemple , il y aura bientôt 
deux ans qu'un jeune homme de Francfort arriva 
ici. Il étoit de la plus jolie figure du monde, fie 
il venoit de finir fes études... Mais, Madame, , 
votre thé fe refroidit. Cateau , retire-toi , tu n'as 
pas befoin de nous écouter... ( Cateau fort. ) 

Cette fille-là eft bien curieufe... Madame, vous 
driez-vous un peu de crème ? 

Mde d'Orlheim. 

Non, je vous fuis obligée. 

Mde V A N D e L. 

Vous avez raifon. Je crois auffi qu'elle pourroit 
vous incommoder , après avoir eu tant d'inquié- 
tudes... Mais... vous vous chagrinez trop auffi. 
Il ne faut pas mettre les chofes au pis... Séchez 
vos larmes; car ••••tenez, quand on pleure tant 
dans la jeuneflè , on a les yeux tout rouges lors- 
qu'on eft vieille... D'ailleurs vous êtes encore jeune 
& fraîche , vous pouvez trouver beaucoup do 
braves gens qui vous épouferont volontiers. Mais 
moi... (Elle pleure.) Malheureufe que je fuis ! je 
commence à devenir vieille, & je n'ai ni époux 
ni enfant.. Je vous aflure que je me ferois ma- 
riée avec plaifir pour la quatrième fois... Mais y» 

0M 
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voulez-vous , ce nëtoit pas là ma deftinée : car 
pour en revenir à ce jeune homme; il avoit 
dpnc fini fes études. . . . 

Mde d'O & l h £ i ff, 
Ah ! Madame , voyez , je vou? prie , voyez 
fi mon père ne vient point. Il.eft bientôt midi,.. 
Dieu ! s'il ne vivoit plus ! 

Mde V A K D e L. 

Oh ! il vit encore 9 ... mais il faut prendre pa- 
tience.» Ce jeune homme venoit chez moi.,. 

.Mde d* O R L H E I M. i 

De grâce, laiflez-moi un moment feule, )*ai 
des maux de tête affreux. 

Mde V A N D E £. 

Des maux de tête?... Ah, ma pauvre DàmeL, 
Savez-vous ce qu'il faut faire ?... Prenez une taffe 
de café bien fort : ceft un remède prompt & 
efficace... Ah ! je fais combien Ton fouffre ! mais 
faites ce que je vous dis , & vous vous en trou- 
verez bien. {Elle appelle.) Cateau !..«•• La fourde , 
elle n'entend pas... Cateau !••• 

Mde d" 1 O r & h e i m. 
Madame, je n'en prendrai point , ne me tour- 
mentez pas je vous prie. 

Mde V A N D E't. 

Le ciel m'en préfejcve... Ne vous fâchez pas , 
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Ma chère Dame... De quoi parlions-nous ?..• Ah l 
j y fuis... eh bien , pour vous finir l'hiftoire dq 
ce jeune homme... 

Mde yOuHUM, 

Ma chère Madame Vandel. 

Mde Vandel. ■ i 

Je favois bien que j avois quelque chofe à voué 
dire... Monfieur de Kulpei aura l'honneur de venir 
vous faire fa cour fur le midi. 

Mde d* O R L H E I M. 

Lui aufli!... ne fuis-je pas affez accablée I 

Mde Vandel. 

Quoi ! n'eft-ce pas un homme fort aimable ?... 
& tout ce qu il dit., nous annonce qu'il eft très- 
bien aveG Monfieur le Comte d'Olsbach... Il peut 
vous être fort utile, & à Monfieur votre père 
aufli; je fouhaiterois à ce refpe&able vieillard une 
charge qui lui affura un revenu honnête, & à 
vous un jeune époux aimable. 
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314 LE COMTE D'OLSBACH, .. 

SC E NE ? I. 
LES PRÉCÉDENS, CATEAU. 

CateaU entrant précipitamment. 

3R.ÉJOUISSEZ-VOUSÎ.... Voila Monfieur le 

Colonel. 

Mde d'Orlhkim. 

Mon père? 

C A T E AVffiv 
'Oui lui-même,... &un étranger avec lui. 

Q" ■ m feasaGflftaa ^TT 

SCENE VIL 

LES PRÉCÉDENS, DE STORNFELS, 

DE VERNIN. 

Mde d'Oklheim courant à/on ftrt+ 
jhLh, mon père! 

D£ STORNFELS. 

Ma fille ! 

Mde Vandeh à Monfieur de Vernîn. 
Âh ! votre fervante, Monfieur le Capitaine... 
Quel heureux hazard me procure l'honneur de 
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vous voir chez mou.. (Bas.) Ne vous avois-je 
pas dit , que de cette manière vous ne manque» 
riez paé de faire la connoiflance de Monfieur le 
Colonel ? 

De Veriîin, bas, à Madame Vandel. 

N'en parlez pas , je vous prie... 

(A Madame tTOrlkeim.) 
Mademoifelle, pérmettez-moi de vous préfentcr 
mes très-humbles refpe&s. 

P E X S* TORNFELS. 

Elle eft déjà veuve , Monfieur... J*avois oublié 
de vous le dire. 

Mde Vandel. 

Qu'importe le nom de veuve. • • Madame eft 
très-aimable d'ailleurp ; ... & puis elle na été qu'un 
jour mariée. 

DeStornfels. 

Madame f vous connoiflez Monfieur , à ce que 

je vois. 

Mde VàKDU. 

J'ai cet honneur-là. Mon fils qui a été tué dans 
la dernière campagne , étoit bas Officier dans fa 
compagnie... Mais, Monfieur, fi vous faviez dans 
quelle inquiétude nous avons été, craignant qu'il 
ac vous fût arrivé quelque malheur. 

O iv 
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Db Stornfels à fa» fille. 

Sans toi, je te le jure , que j'aurois rifqué ma 
vie, pour ûie venger des affronts que j'ai efluyés 
au corps de garde. 

Mde D*0 R L H 1 I M# 

Comment, mon père? 

DeVirnin. 

Mon cher ami, fongez à ce que vous mavefc 
promis. 

De Stoinfels, 

Il eft vrai ;.,. mais puis-je y penfer fans frémir 
de rage. J'ai fervi quarante ans en brave foldat ; 
oui, Monfieur, quarante ans ! & jamais perfonne 
n a ofé m'infulter. Deux étourdis fe battent , je 
veux les féparer , & il faut que je fois arrêté t que 
je ferve de rifée à une garde infolente. Monfieur, 
avec quelque raonnoie je me ferois débarrafTé de 
ces coquins-là, . . • Mais en vérité l'homme le plus 
brave fans argent, neft regardé que comme ua 
malheureux. 

D E V'E R N I sr. 

Savez-vous qui font ceux qui fe battoient ? 

De Stornfels. 

Non, lobfcurité m'a empêché de les connoître? 
mais quels qu'ils foicnt, ce font des lâches s il* 
ont pris la fuite, & m'ont laiffé fejul. 
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De Yi&kin. 
7e vais vous les nommer. L'un eft le fils du 
Miniftre de Bernau, & l'autre un pupile du Comte 
d'OIsbach. Tous deux vous ont beaucoup d'obli- 
gation... En parlant de cette rencontre au Comte 
d'OIsbach , je vous ai rendu juftice. Il vous la 
rendra de même auprès du Miniftre. 

Di Stornfels. 
Monfieur , fi }e crois qu'il y a encore d'honnêtes 
gens fur la terre , c'eft vous qui me forcez à le 
croire. 

Di Verni n. 

Je nfeftime donc très-heureux de vous ?voic 
fait revenir d'une erreur fi grande... 

( A demi-voix* ) 
Mon cher Colonel , f ai une grâce à vous de- 
mander ? . • • 

De Storkfels. 

Expliquez-vous. 

De Virnin, 
Tout honnête homme peut... manquer d'argenf* 
Vous en manquez,... fervez-vous de ma bourfe. 
( II lui préfente fa bourfe) 

De Stornfhs, 
Comment, Monfieur!... Je n'en ferai rien,noit # 
en vérité... Je fuis un vieux foldat réformé > je ne 
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poiïede pas une obole, il eft vrai; mais,... en un 
mot, Monfieur, je n'en ferai rien... Au pis aller 
une bonne paire de piftolets eft de 1 argent comptant 
pour un malheureux invalide comme moi**. 

Mde d'Orlkeim, 

O mon père ! 

De Stornfels ému. 

Ma fille! 

De Verni k* 

Monfieur , votre façon de penfer* • • 

De Stornfels. 

Pourquoi , Monfieur? qu'importe qu'il y ait un 
vieillard comme moi de plus ou de moins dans 
le monde ! ce n'eft que ma fille. Monfieur f ce 
n'eft qu'elle qui m'intérefie & me retient. Elle a 

déjà éprouvé bien des malheurs Si fon fexe 

avoit été différent, elle auroit fuivi ma volonté» 
& feroit devenue un brave foldat, mais peut-être.*» 
auffi miférable que fon père,.. Ah! fans elle tous 
mes tourmens feroient finis.*. 

Mde V À N D E L* 

Ah, mon cher Monfieur! le peu d'argent que 
nous avons tiré de vos habits, nira pas loin; &... 
«Tailleurs Monfieur le Capitaine a déjà fourni à 
vos befoins. 
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De Stojrnfilj, 
Comment ? 

Mde d'Oklhiim. 

Mohfieur le Capitaine ? 
{De Verain fait figne à Mde Vandel défi taire.) 

Mde Vandel. 
Mais oui ,... puifque vous ne voulez pas vous- 
même avoir foin de vous , il faut bien que d au- 
tres s'en chargent. Je fais que Monfieur le Capi- 
taine eft généreux & compatiflant ;ceft pourquoi 
j'ai été le trouver. Je lui ai dit que vous étiez 
arrivé ici, que vous logiez chez moi, que vous 
étiez un honnête homme & un brave militaire, 
mais que vous étiez pauvre.... Il s'eft intérefle 
aùffi-tôt pour vous , & a voulu vous connoître. 
Mais comme je n'ofois vous l'amener , je lui ai 
dit que vous alliez fouvent vous promener le foir 
dans la grande allée... Il s'y eft rendu tant de fois, 
qu'enfin il vous a rencontré. 

De Stornfus. 

Vous ne m'aviez jamais dit qu'il vous avoit 
donné de l'argent pour moi ? 

Mde V A n d i l. 
Non, mais... 

De Verkin à part y à Mde VandcL 

Mais , Madame Vandel. 
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Mde V a n v e l. 

Ah, il faut que je dife la vérité... Et d ailleurs 
quel mérite avez-vous de faire du bien , fi on 
l'ignore ? | 

Mde d'Orleeim, 

Homme généreux ! 

DeStOXNFELS. 

Non , Monficur, non, il n'en fera rien. C eft de 
quoi me fâcher... Et comment voulez-vous que je 
vous le rende ? . . . comment? . ♦ • Tenez, ces che- 
veux blancs , urçe douzaine de bleffures , c eft là 
tout ce qui me refte,... ce font-là mes richeffes..» 
Vous m'avez dit vous-même que voys n'étiez pas 
trop à vetre aife , voulez-vous vous ruiner pour 
moi ?... cela me fait rougir. ( Les larmes lui coulent 
desjeux.) Quoi? un vieux foldat comme moi pleure 
encore!.. Ah, je ne faurois empêcher mes larmes 
de couler... C'eft à préfent que je fens toute l'hor- 
reur de ma fituation , tout le poids de ma mifere l 

De Verni n. 

Sans plus tarder, allons chez le Commiflàire de 
guerre. Il eft chargé de propofer au Miniftre tous 
les Officiers de mérite qui fe préfenteront chez 
lui. Cela ne vous donne en vérité aucune efpé- 
rance, vous «tes étranger; mais il peut vous être 
utile : ne négligeons rien. 



Digitized 



by Google 



C O M É D I E. *2* 

Di Stornfels, 

Oui , allons-y. (A Mde Vandel à paru ) Ma- 
dame , ne • prener point d'argent , entendez-vous ? . 
(A Mde iOrlhtun.) Ma fille, ne t'afflige point. 
Ton vieux père fera employé, ou,., un piftolct 
terminera fon trifte fort. 

( II part avec de Vernin. ) 

c ay ■ ■ .".«t om^ ■■ ■ r t ffi 

SCENE FIJI. 
Mde D'ORLHEIM, Mde VANDEL. 

Mde V A N d h l. 

voyez comme il eft,... & puis il veut que 
Ton s'intérefTe pour lui... Par ma foi , nos Offi- 
ciers d'aujourd'hui font beaucoup plus aimables. 
S'ils n'étoient point en uniforme, on les prendroit 
plutôt pour des petits maîtres que pour des foldats. 
Us ont une tournure , un air , ... en vérité , c'eft 
un plaifir de les voir... Madame, je vous demande 
pardon, fi je dis aufli librement ce que je penfe; 
mais fi je v ne connoiflbis pas Monfieur votre père , 
je ne le prendrois jamais pour un Colonel. 
Mde i>' O r L h s i m. 

Voilà comme il eft;..,. mais il n'eft pas le 
feul de ce caractère. 
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Mde V A N D E L. 

II eft vrai. J'ai connu deux ou trois vieux Offi- 
ciers comme luit , . On difoit en les voyant, • « 
voilà un bon Allemand.., Mais j'aime les Officiers 
qui font galants, moi, par exemple, Moniteur 
de Vernin,... il eft aimable, peu fier, mais brave» 
Vous ne fauriez croire comme il s'eft diftingué 
dans la dernière guerre... En vérité , je fuis bien 
fâchée que vous ne l'ayez pas mieux accueilli , 
car ceft un homme d'un bon cœur... 

Mde D^RLHIIM. 

Je ne puis m' empêcher d'admirer fon noble 
défintéreffement, fon zèle ardent pour obliger un 
malheureux qu'il n'a jamais vu, dont le caraftere 
brufque révolte tout le monde , & dont 1 état 
déplorable infpireroit à des âmes moins fenfibles 
plus de dégoût que de compaflion; mais je ferois 
mortifiée d'être à charge à un homme dont la 
fortune ne répond pas à la générofité. 
Mde V A.N b e x. 

Je le crois cependant fort à fon aife. Mais (i 

vous vous faites un fcrupule d'accepter quelque 

chofe de lui, nous avons encore une autre 

reflource... AdrefTons-nous à Monfieur de Kulpcl, 

Mde d' O K L H Ê I M. 

1A. luif encore moins... • Je ne fais, mais fa 
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conduite me paroît fufpefte. Ce n'eft certainement 
pas (ans deffein qu'il cherche à s'introduire ici* 

Mde V A M D I L. 
Pourvu que fes defleins foient honnêtes ? 
Mde d'O k l h e i m. 

J'en doute. 

Mde V A N d E 1. 

N'en doutez pas ! il mérite que vous lui 

rendiez plus de juftice. Tenez , j ai été ce matin 
chez lui , vous ne fauriez croire avec quelle bonté 
il ma reçu ! ••. Il ne s'attendoit pas à me voir... 
Hier ,lorfquil a dit qu il demeuroit chez le Comte 
d'Olsbach , j 9 ai retenu ce nom ; & ce matin à 
force de demander . je fuis venue à bout de le 
trouver. Il m'a beaucoup queftionné fur vous, 
fur Monfieur votre père... Hier auffi il m'avolt 
demandé votre nom ; mais vous (avez combien 
je fuis diferete. 

Mde d'Orlheim. 

Vous avez très-bien fait , ma chère Dame , je 

ne veux être connue de perfonne... Qu il me foit 

permis au moins de pleurer en liberté !... Vous 

n'avez rien dit nop plus à Monfieur de Verninï 

Mde V A N D E L. 

Pas la moindre chofe , Madame , perfonne . 
ne fera capable de «'arracher ie feçret ; mais , 
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Madame , je délire du meilleur de mon coeur vous 
voir heureufe.... Moirfieur d'Orlheim eft mort, 
s'il fe préfentoit un autre homme aimable. •» 

Mde d' O k l h s x m* 

O mon Orlheiml 

Mde V A N D E £. 

Ceft bien fingulier ! • . . auffi-tôt que Ton vous 
parle de lui, vous êtes hors.de vcus-même; & 
vous avez tort, car enfin celui qui eft mort, eft 
mort : on a beau pleurer , on ne lui rend pas 
la vie..... Et puis on népoufe pas toujours utt 
Général,.* • 

SCENE IX. 

LES PRÉCÉDENS, DE VERNIN. 

De Vbk^in entrant fans qùon Tapperçoive 9 
met fur une table qui efi près de la porte un 
papier dans lequel il y a de V argent : puis 
s approchant de Madame d?Orlheim y il lui dit. 

jWjladame, voulez-vous me. permettre de vous 
annoncer chez la Comtefle d'Olsbach. Ceft une 
Dame fort aimable... Elle fe fait un vrai plaific 
de vous recevoir chez elle* 

Mde 
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Mde p'Orlheim. 

Moniieur , je fuis bien fenfible à l'intérêt qticr 
Vous prenez ; mais fuis-je en état de me préfente* 
chez des perfonnes d'un certain rang ? 

De Verni n. 

Cette raifon ne doit pas vous empêcher d'allé* 
voir Madame la Comtefle ; d'ailleurs vous êtes 
en deuil.ê. Mais je vais rejoindre Moniieur votre 
père. 

Mde d'O R I. H E I AU 

Où l'avez- vous laiffé? 

De Verni n< 

Près d'ici à la promenade... Vous me permette* 
de vous annoncer ? 

Mde D*0*LHEIM, 

Si vous le jugez à propos. 

ÇDe Permit fats* > 



&*&& 
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.car nu. i , wbst»mi agg 

SCENE X. 

Mde D*ORLHEIM,MdeVANDEL. 

Mde V A N D £ L. 

Je fuis bien aife que vous vouliez aller voir la 
ComtefTe. Elle eft auflî bonne que refpeâable : 
tout le monde en fait l'éloge. Quoique riche, & 
d'un rang diftingué , elle eft fi afïable , en vé- 
rité elle parleroit au dernier des hommes, comme 
s'il écoit fon égal. Elle n'eft à Berlin que depuis 
que fon fils eft revenu de l'armée , elle demeu* 
roit auparavant bien loin d'ici. 

Mde d'Orlheim. 

Vous connoiflez donc cette maifon? 

Mde V A N D E L. 

Mais,.*, oui,.*, depuis ce matin, où j'ai été 
voir Monfieur de Kulpel...... j'ai fait connoif* 

fance avec un Domeftique qui m'a tout raconté... 
C'eft un très-joli garçon !... Si j'avois eu le temps, 
je l'aurois prié de m'en dire davantage , car j'aime 
à entendre parler des gçns de condition. 4. C'eft 
bien dommage que je n'aie pas connu plutôt cette 
maifon.... Mais la ville eft fi grande, & il y a 
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tant de grandes maifons... A préfent, Madame f 
vous devez être de bonne humeur. Tenez, je 
parie que la Comtefle voudra que vous reftiex 
avec elle , j efpere que vous n'oublierez pas la 
pauvre Vandel. 

Mde d'O r l h e i m.. 

Ma chère Dame, tout le monde neft pas fi 
bon que vous le croyez. 

Mde Vandbl un peu fâchée. 

Eh ! vous ne croyez jamais rien !♦.. Ah, voilà 
]Vf onfieur de Kulpel ! . . . 

ÇW p ""Tgfr"' mtga 

SCENE XL 

LES PRÉCÉDENTES, KULPEI* 
Kulpel. 

j^Iàdàjkh, je fuis votre ferviteur. 

Mde D * O R L H £ I M. 

< Votre fervante , Monfieur. 

Mde Vandel. 

Donnez-vous la peine de vous afleoir, Monfîeur, 
voici une chaifejà la vérité, elle neft pas digne 
de vous être préfentée, mais vous excuferez> 
je ne fuis qu'une pauvre femme» 
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K U L P E L, 

Madame, avez- vous bien pafle la nuit? 
Mde V A n d s L. 

Nous n'avons pas fermé les yeux.,. 

(A part à Madame d'Orlkeim. ) 
Allons, Madame un peu de gaieté, 
K u h p e L. 
Pourquoi cela? 

Mde Vandil, 
Le père de Madame neft pas rentré de toute 

la nuit, 

K u l p E L. 

Ah! ah! 

Mde V a n d e ù 

On craignoit qu'il ne lui fut arrivé quelqu aa- 

cident, 

K u L P S L. 
Ah! ah! 

Mde V A N D E £. 

Mais, grâce au ciel , il n'en eft rien. 
; ( A part à Madame tTOrlheim* ) 

Parlez donc, Madame. 

K U L P E L. 

Et Monfieur le Colonel , où eft-il à préfent ? 

Mde d'Orlheim. 
Un certain Monfieur de Vernin Ta emmené 
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pour lui procurer quelque place, s'il eft poffible. 

KuLPEL effrayé au nom de Vernin. 

Ciel ! 

Mde d'Oklheih, 

Qu avez-vous ? 

K U L P E L. 

Moi, rien du tout..... {A part i Madame 
VandeU) Madame Vandel, 

Mde V A N D E L. 
Que me voulez-vous , Monfieur ? 

K v l p 1 L. 

Je ne ferois pas bien aife qu'un étranger me 
rencontrât ici... J'ai quelque c&ofe de conféquence 
à communiquer à Madame. 

Mde V A k d s L. ■ 
Il fuffit. Je vais donner ordre qu'on ne laiffe 
entrer perfonne. 

K U L * E L. 

Vous me ferez plaifir. 

Mde V A N d £ L appelle. \ 

Cateau ! Cateau ! 
( Cateau arrive. Madame Vandel lui parle à 
V oreille 9 & la renvoie.) 

K u, L p e L. 
Monfieur de Vernin eft, à ce qu'il me paroît, 
tin ami de la uiaifon ? 

P llj 
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Mde D*0 R £ H E I M, 

Oui, Monfîeur. 

K U L P E £. 

C'eft encore un Officier réformé* 

Mde d'O r £ h e i m. 

Oui. ■ 

K U £ P E L. 

C'eft dommage que ces Meffieurs n'aient pas 
beaucoup de pouvoir. . ♦ La volonté eft ce qu'ils 
ont de mieux* 

Mde D*0 R £ H E I M. 

Elle fuffit pour leur mériter notre eftime & 
notre rcconnoiflànce. 

K U L P E £. 

On ne peut trop louer votre façon de penfer.* 
Mais il eft queftion de favoir , fi avec leur em- 
preflement à rendre fervice , ils ont toujours de 
bonnes intentions,. . Je veux croire que M. de 
Vernin eft un honnête homme. 

Mde d* O R L h E i M. 
Ill'eft, Monfieur, il l'eft. 

Mde Yai)du. 
Oui , oui , il Teft. 

K u L P e £• 
C'eft ce que je vous dis ;••• j'en conviens moi- 
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même... Mais,... hm, hm ! ( à part ) Cela n« 
prend pas. 

Mde d'Oklheim à paru 
Le Calomniateur ! 

K U L P E L. 

Je voulois vous dire... que cet honnête homme 
m'a prévenu... Mon intention étoit de m'employer 
pour Monfieur le Colonel... Et peut-être aurois-je 
pu me flatter de réuffir , étant très-bien avec les 
perfonnes les plus diftinguées de la cour ; mais 
nous verrons cela une autre fois... Permettez que 
j en vienne à quelque chofé qui ra'intérefle autant 
que la fortune & l'avancement de Monfieur le 
Colonel. . • Parlons de vous-même , Madame. . . 
(Il s'approche d'elle.) Vous êtes une jeune veuve 
fort aimable.... N'auriez- vous aucune envie de 
former un nouvel engagement ? 

Mde d'Orlheim. 
Non, Monfieur, jamais. 

K U L P E £. 

Mais dans la fituation où vous vous trouvez , 
il y a bien des gens riches & libres... 

Mde d' O R L h e 1 M. 

Cela peut être ; mais jamais je ny fongeraî. 

K U L P E L. 

Vous avcz........prefque raifon; le mariage 

Piv 
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^eû pas toujours le chemin du bonheur... Peut-» 
être aimeriez-vous mieux une liaifon., .,, moins 

gênée.,, 

Mde d'Ouheim, 

Que dites-vous? 

K U L P E L. 

Alors on donne fon cœur à un objet aîmé;.., 
on jouit avec lui des plaifirs de la vie ;... on par- 
tage fés richefTés , & Ton garde fa liberté. 
Mde i>* O R JL H E, I M, 

Je vous entends,. ..Votre deflein ne feroit-il 
pas de me propofer une femblable liaifon ? 

Ky t F£L, 

Et . , . dans ce cas , . . , que me diriez-rous î ,; 

Mde d'Oulheim, 
Ce que je te dirois ? , . . fcélérat, . , 

K u l p e t. 

Scélérat !T. . hm , hm ! 

Mde V A N D E L. 

Sans doute , .. . vous devriez rougir d'ofer faire 
à Madame des propositions auffi indignes. Je vous 
croyois un galant homme , je me fuis trompée.,. 
Sortçz de ,chez moi à l'inftant , je vous prie : 
ma maifon eft honnête, & vous vous trompez au 
moins , fi vous croyez que j'y fouffrirois un 
homme capable de procédés auffi infâmes. 
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K u L P B JL à part. 

Voilà un mauvais pas. Tirôns-nous-en adroi- 
tement. {Haut.) Fort bien , j'en fuis bien aife* 

Mde V A N ï) E i, 
Ma chère Dame ! 

K U JL P E L. 

Vous avez de l'honneur , vous ne pouvez gian- 
quer de plaire à la ComtefTe... 

Mde V A N D E L, 

À quelle Comtefle ? 

K u I- P E L a part. 
Diable! queft-ce que je fais-là? Mais j'ai com- 
mencé , finiflbns. ( Haut. ) A la Comtefle d'Ols- 
bach # 

Mde d' O e l h e i m. ' 

Comment à la Comtefle d'Olsbach ? 

K U L P K L. 

Oui , c eft une Dame refpeâable par fa vertu, 

Mde d'Orlheim. 
Je ne vous entepds pçint* 

K U L P E L, 

Comment vous ne favez pas? Madame 

Vandel ne vous a donc parlé de rien ? 
Mde V à n d e ju 
Moi? de quoi donc? 
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K U L P E L. 

Que j'ai parlé de Madame à la Comteffc 
d'Olsbach. 

Mde V A N d E L. 

Il eft vrai, ♦.. oui, il Ta fait. 

K u l p s u 

Elle m'a chargé , hier au foîr d'employer une 
petite rufe, pour maffurer fi vous répondiez au 
portrait avantageux qu'on lui a fait de vous; &, 
fi elle pouvoit vous recevoir chez elle* 

Mde Z>*0 R L H E I M. 

Parlez-vous fincéreraent ? 

K u £ P E L. 
La Comteffè confirmera ce que je vous dis» 

Mde d'O R L H E I M. 

Pardonnez donc > fi je vous ai offenfé par un 
foupçon injufte. 

K U L P E L. 

Ny penfez plus* Je fuis enchanté du fuccès 
de mon entreprife. Je vais en faire parc i la 
Comtefle. 

Mde D*0 R L H E I M. 

Comme il vous plaira* Je vous fupplîe d'ex- 
eufer mon erreur. 
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KULPJEI. 

Je ferai fans doute chargé de venir vous prendre 
cet ^près-midi pour vous préfenter à Madame la 
Cortiteffe. 

Mde Van del allant devant pour lui ouvrir la 
porte , apperçoitfur la table le papier que Mon- 
sieur de Vernin y a mis > & f entant qu'il ren- 
ferme de l'argent* 

Ah , ah! qu'eft-ce que cela-? Madame» voici 
une lettre;,., il y a de l'argent dedans ;••• voyez, 

K u L p e L. 
Madame, j'ai l'honneur,.. 

Mde d'O r l h 1 1 m. 
Un moment , Monfieur de Kulpel , je vous 

prie, 

( Elle prend la lettre & la regarde. ) 

Elle m'eft adrefïée. 

( Elle rouvre & lit. ) 

ce La pauvreté n'eft point un vice dont on 
m doive rougir : mais il coûte à un cœur noble 
*> d en faire 1 aveu. Ce qu'on ofe vous offrir , eft 
35 peu de chofe. Daignez l'accepter^ puiffe le ciel 
» vous accorder bientôt une fortune digne de vos 
» vertus. ». 

Cette lettre, cet argent, d'où viennent ifoî 
(Elit regarde attentivement Kulpel, & dit enfuit* 
à Madame Vandeh) 
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Seroit-ce de lui? cet homme dont la phjr- 

fionomie prévient lî peu en fa faveur, feroit-il 

capable d'une aâion aufli noble?..» ou peut-être 

feroit-ce ?... 

Mde V a N D JE L. 

Non , non , c eft lui. Il m'a dit ce matin qu'il 
voutoit vous prêter v des fecours. 

Mde d'O r l h e i m. 

Seroit-il poflible? que les dehors font trom- 
.peurs! ... Oui, cVft lui, je n'en doute plus : foo 
embarras, Ton inquiétude me confirment... 
K u L P B L à part. 

Je tremble que ce de Vernin n'arrive , & ne 
me trouve ici... Permettez... 

Mde d' O R L H E I M. 

Non,..,, acceptez d'abord mes rcmercimens , 
homme noble & généreux. 

K u L p z L. 

Hm , hm! • • • Madame. •• 

Mde l/O R L H E J, M. 

Ne diffimulez point , c eft vous ;... oui ,... cette 
bonne Dame vous a trahi,... & votre précaution 
même. . . D'abord vous avez éprouvé ma vertu , 
qui n'eft qu'un devoir que l'honneur m'impofe... 
A préfent vous voulez la récompenfer par une 
noble générofit&t» Non , Moniteur , je n abuferai 
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pas de votre bon coeur; reprenez votre argent. 

K U L P E L. 

Madame , en vérité. 

gfly 11 "etcEt'i" 1 agi 

SCENE XII. 

LES PRÉCÉDENS, DE STORNFELS. 

De Stornfels en entrant* 

C'est inutile, ceft inutile!.,. Je fuis fâché que 
ce brave homme fe foit donné tant de peines 
auprès d'un pareil fat. . . 

( A Kulpel. ) 
Votre ferviteur , Monfieur. 

Mde d'O r l h £ i m. 
Mon père , qu'avez-vous donc ? 

Db Stornfels. 

Ce CommifTaire ,.• cet animal,., que fais-jemoi 

ce qu'il eft?... il faut devant lui fe baifler jufqua 

terre. Je voudrois être ce que je fus autrefois, Se 

avoir cet impertinent fous mes ordres, je le ferais 

danfer !... 

Mde d'Orlheim, 

Mon pere> remettez-vous. Nous avons encore 
des amis. 
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Db S t o I n F u s, 
Bien peu 9 ma fille ! 

"Mde d'Orlhiiu. 
Des amis auxquels nous n'avions pas lieu de 
nous attendre... Voyez cet homme généreux : à 
peine nous connoît-il qu'il nous accable déjà de 
Tes bienfaits. Lifez cette lettre. 

Dis Stornfels après avoir tiu 
Non f Monfieur il n'en fera rien, 

Mde Vandbl qui a ouvert le papier & 
compté t argent* 

Ah, Monfieur le Colonel! gardez-le, je vous 
prie , il y a dix ducats* 

Dz Stornfels. 

Donnez-les .moi, Madame. (A KulpeL)Tenei 9 
Monfieur, reprenez votre argent. 

K U L P E L. 

Mais ,*••• hm , hm !•••• je.... 

Db StoikfBls, 
Monfieur , c eft une belle aétion dont fur mon 
ame un honnête homme feul eft capable. (A part.) 
Et cependant fa phyfionomie n'annonce pas un 
honnête homriie. ^ 

Mde ViKon. 
Mais Monfieur. 
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De Storneels. 
Soyez tranquille 9 Madame*.. Tenez,,... Mon- 
iteur , je n'accepte point d'argent... Un vieil Offi- 
cier peut être pauvre , mais il ne doit pas rece- 
voir l'aumône... Reprenez... 

K U L P E L. 

Vous n'en voulez pas abfolument, ... je..« 
(Il prend P argent.) 

Mais,... en vérité, je ne fais pas... 
De Stornfels. 
Monfieur , je n'aime pas les façons ! je fuis trop 
vieux pour vous faire des complimens. 



*»• 



SCENE XIII. 

DE VERNIN, LES P.RÉCÉDENS. 

K u L p E L appercevant de Vernin. 
( A part. ) 

O u F 1 ( Haut. ) J'ai l'honneur d'être., 
( II veut fortir. ) 

De Stornfels le retient. 

Un moment, Monfieur. (A de Vernin.) Je fuis 
charmé de votre arrivée. (Bas.) Regardez comme 
la phyGoQosue trompe , j'aurois jugé ( montrant 
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Kulpel) cet homme un coquin; mais non, Mort- 
lieu r » c*eft un homme refpedable (A YLulpel qui 
veut sefqwver.) Où allez-vous donc, Monfieur? 

K V t P E L cherchant à Je enchère 

II faut que faille terminer une affaire preflante 
Permettez. 

Di Stornfels, 

Un moment, je vous en prie. (A de Vernin.) 

Tenez , ce mortel généreux veut partager fou 

argent avec nous, . . ( Kulpel veut fortir.) Reftez 

donc» 

Di Vbrnin /« regardant. 

Si je ne me trompe,... vous êtes... l'ancien 
Maître d'hôtel du Comte d'Olsbach. 

Kulpel dans le plus grand embarras* 

Moi, Monfieur? moi? 

De Stûrkhis, 

Vous vous trompez. Ceft un brave Gentil- 
homme fort confidéré à la cour,.. La famille des 
Meilleurs de Kulpel doit vous être connue* 

( Il relient Kulpel qui cherche à s"* échapper*) 
Mais, mais reftez donc, Monfieur. 

Kulpel. 

Hm , hm !... mes occupations... Je fêtai bientôt 
de retour» 
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De StoknfeLs à part. 
Cet homme a le diable au corps.*. Il commenta 
à me devenir fufpe&.« (A de Vernin* ) Tenez $ 
Voilà la lettre qu'il m écrit* 

K U L P E U 

Meilleurs , je vous laifle* 

'De Verni n V arrêtant* 

Non, non* ne nous laiflèz pas*... Il y a ici 
de la fourberie* 

Mde V A K d e L* 

N*eh croyez rieri ; . . . voici ce que c'eft. * » * « On 
prend Moniteur de Kulpel pour le Maître-d'hôtel 
du Cotnte d'Olsbach, & on le nomme tout Cm-* 
plement Monfièur Kulpel, parce qu'il veut bien 
fe mêler des affaires domeftiques du Comte? & 
d'ailleurs, Medieurs* je ferois très- fâchée davoif 
du bruit dans ma maifon* 

De SïoàNFBts. 

Madame , foyez tranquille. .*. (A Kulpel.) Ne 

bouge pas. • é 

K v l P 8 t. 

Pas de violence* Hrrf, hm* 

De Verni w* 

Permettez-moî de voir cette lettre,** 

(Après y avoir jette Ut y tu*. ) 
Comme vous aviez refufe Us offres Çûe j'avoî* 

9 
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pris la liberté de vous faire, j'ai cherché un moyen 
de vous foulager , fans blefler votre délicatefle... 
Ceft pourquoi vous ayant quitté à la promenade* 
je fuis allé écrire cette lettre, & je fuis enfuit* 
revenu ici. 

Je ne doute pas que Madame la Comteffe d'Ols* 
bachnefaffe beaucoup plus pour vous} mais cette 
bagatelle vous étoit néceffaire pour le préfent; 
yous n'en auriez jamais rien fu, fi.... 
De Stornfels prend Kulpel par les épaules. 

Qu as-tu à répondre 9 malheureux?... Où eft 
cet argent? 

De Vernin le prend de t autre coté. 

Ne cherche point à t'échapper, ou... 

De Stornfels appercêvant que de 
Vernin le tient* 

Non , Monfieur , non , il ne faut pas deux contre 
un. ( Il laiffe Kulpel. De Vernin- croyant que le 
Colonel le tient, le quitte auffu Kulpel profite du 
moment , laijfe tomber V argent & s enfuit. ) 
De Stornfels. 

Malheureux coquin , tu n'en feras pas quitte à 
ce prix. 

( // met Vépée à la main & pourfuit Kulpel. ) 

De Vernin. 
. Reftez je vous prie. 
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Mde D*0 R L H B I Mé 

Ah cîel ! mon père î 

( Elle fuit le Colonel avec de Verttïn* ) 

Mde V à N d e L. 

Monfieur de Stornfels !..* 
( Comme elle veut fortir , elle apperçoit V argent 
que Kulpel a laiffé tomber f le ramaffe &s*écrie.) 
Voici l'argent* Meilleurs, voici l'argent I 
( Elle part,) 

Fin du troijîemc ÀSU* 
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ACTE IV. 

ie Théâtre repréfente le Salon du Comte. 

SCENE PREMIERE. 

JULIE, CHARLES. 

Juin, 

43u'bst devenu le Comte? 
Charles. 

Il eft entré dans font cabinet. 

Julie. 

Charles 5 je ne fuis pas contente de vous. Vous 
auriez dû amener cette Dame tout de fuite. 

Charles. 
Mademoifelie , permettez-moi de vous dire 
que je ne fuis point entré dans la maifon. 

Julie. 
Et pourquoi? 

Charles. 

D'abord je n'avois pas pris de voiture 9 je 
youlois avajat chercher fa demeure* 
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Julie. 

Vous l'avez fans doute trouvée ? 

Charles. 

Oui, Mademoifelle ; mais en approchant, j'ai 
entendu grand bruit. Je crois que notre ancien 
Maître-d'hôtel a fait quelques mauvais coups dans 
la maifon ; il a pafle devant moi en fuyant , tout 
hors d'haleine. Un vieux militaire, lepée à la 
main, Monfieur de Vernin, & plufieurs autres I* 
pourfuivoient vivement ;•.. c eft là ce qui ma fait 
revenir pour vous informer de tout. 

Julie. 

Comment? MonCeur de Vernin y étoît auffi? 

Charles. 
Oui, il paroiffoit vouloir retenir ce vieux mi- 
litaire ; mais il pouvoit s'en épargner la peine , 
il n'y avoit rien à craindre ; Kulpel avoit difparu 
comme un éclair. 

Julie. 
Je fuis inquiète de cette pauvre Dame... Mon 
frère peut avoir befoin de (k voiture : mais fitôt 
que la Comtefle fera de retour , vous prendrez la 
mienne , & vous irez la chercher. Vous m'averti- 
rez quand elle fera ici, je veux lui parler feule ,».• 
vous entendez bien ? 
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^ LE COMTE D'OLSBACH, 

C £ A R L t S. 

Oui , Mademoifelle* . f 
( Jl va pour fortir, mais il revient fur fes pas,) 
ypici Monfieur de Veroin , & ce vieux militaire, 

( Il part,) . 

SCENE 11 
JULIE, DE STORNFELS, DE VE*NIN, 

Ds Stornfels à de Veriàn, 

^Monsieur, la vie m'eft infupportable, un 
vieillard comme moi n'eft refpeété de perfonne, 
Tout le monde me regarde avec mépris. Avez-^ 
vous vu ces infoletts à la porte ?•#, 

(Appercevant Julie , il Je tait.) 

De Vernin s* approchant de Julie, 
Mademoifelle, j'ai l'honneur de vous préfente? 
Monfieur le Colonel de Stornfels. 
Julie à part. 
Le Colonel lui-même ? . • . Ciel ! qu'il a l'ait 
malheureux ! ( Haut.) Monfieur , je fuis charmée 
de vous voir. 

De Stornfels, . 
Mademoiselle , votre très-humble ferviteur. •♦ 
(A de Vernin.) AHqn§-nou$-en , Monfieur. 
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Julie, 

Vous voulez déjà vous en aller. 
De Stoknfus, 

Mademoifelle, permettez-moi de vous dire que 
vos domeftiques font très-infolens , qu'ont-ils à 
rire d'un vieux 8c brave militaire? 

J U L I E. 

Monfieur, calmez-vous... Je leur en ferai faire 
des reproches.M Monfieur de Vernin , un mot s'il 

vous plaît , avec la permiffion de Monfieur 

(Bas à de Vernin*) Votre ami, ce me femble, eft 
d'un cara&ere bien dur. 

DeVèrKik. 

Je vous en demande pardon pour lui. Ceft un 
de ces vieux militaires qui , croyant que la bra- 
voure & la bonne foi font les feules vertus,, fe 
pique fort peu de politefTe. . . . . . D ailleurs fes 

malheurs.., 

Julie, 

Nous lui fournirons des fecours«. Mon frère 
fera fon appui ; & moi je me charge de fa fille. Dites- 
lui de fe tranquillifer. 

De Verni k. 

Mon Domeftique eft-il venu vous trouver? 

Julie. 
Oui , & } ai déjà donné mes attires à Charles , 

- Qiv 
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a** LE COMTE D'OLSBACH, 

pour aller la prendre. (Elle fait une révérence au 
Colonel 9 que celui-ci lui rend : en partant, elle dît 
encore à it Vernin % ) J'ai auffi penfé à vous. 

Db Verni n. 

A moi}.*. A quel fujet? 

Vous le demandez.,. (Tendrement,) Ne fui^jq 
|>as de vos amies? (Elle fort aufji-tôt<) 

D B V B * N I K* 
Aimable Julie ! 

Çy.,Mi ■ ■ ,i.» l Hi'<*>"l i a TIQ 

SCENE III 

DESTORNFELS,DE VERNIN, 

Pk Stornfsls. 

jS/Si on sieur , cette Demoifelle me plaît» elle 

eft polie. 

De Veuin, 

Je vous ai dit que la fierté & le mépris n ha* 
tutoient point dans cette maifon. 

De Stqofeu 

gui eft-cUet 
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De Verni n. 

C'eft la fceur du Comte. Elle a lo plus aimable 
caraâere du monde. Sa vivacité extérieure ne 
diminue rien de Tes fentimens, elle eft généreufe 
Se compatiffaote,.. Pour le Comte, il fait apprécier 
le vrai mérite j il eftime particulièrement un 
brave militaire. 

De Stouieis. 
Il a< raifon ; mais il y en a bien peu qui lui 
reflèmblent. 

De Verni n. 
Il eft vrai ; & peu de perfonnes lavent combien 
les devoirs d'un bon Officier font difficile à renw 
plir. Mais il le fait : lui-même» il a long-temps 
fervi, & il neft de retour de l'armée que depuis 
trois femaines, 

De S t o k k f ê l i, 
Il a fervi ? quel rang a-t-il ? 

De Verni». 
Il eft Général. 

I>E Stornfels. 
Combien a-t-il fait de campagnes? 

De V e r n i n. 
Il çft au fervice dès ft j* uneflfe« 
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4jo LE COMTE D'OLSBÀCH, 
De Stoinfili, 
Eft-i! brave ? 

1 D E V ï R K I N. 

Très- brave. 

De Stornfhj. 

J'aime à l'entendre... Monfieur, j ? ai fervî aufR 
dès ma jeunefle , je fuis brave auffi , & cepen* 
daot je ne fris à préfent qu'un malheureux» 

O* — ""icrï" acs> 

SCENE IV. 

LE BARON, PHILIPPE, LES PRÉCÉDENS. 

( Le Baron traverfe le falon* ) 
De Verni n. 

Monsieur le Baron. 

Le Baron s'arrétanu 
Qu'y a-t-il ? 

De Verni n. 
Monfieur le Comte eft-il forti de table ? 

Le Baron. 
Demandez le aux domeftiques. Ah , maïs c*eft 
vous, Monfieur ! qui favez fi bien en fecret infos- 
mer le Comte de ce qui k pafKu 
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Que voulez- vous dire ? 

Le Baron, j 

Oui , faites donc l'étonné < ... mais npus fifvon* 
tout».. Vous ofez même, dit-on, former des pré* 
tentions fur la fœur du Comte..» Je vous prie,,. 

De Vernin à Philippe, 

Faites-moi le plaifir de nous annoncer chez le 
Comte. 

Philippe 

Très- volontiers, ( II fort. ) 
gfr? h éé&$jSfeH& in ■ ■■■m igj 

S C E N E V. 

PE STORNFELS DE VERNIN, 
LE BARON. 

Le Baron. 

je vous prie de renoncer à une alliance qui neft 
point faite pour vous. 

De V e k n i n. 

Monfieur, fàvçz-vous qui je fuîsî 

L X B A H O N. 

Oui , je fais que vous êtes un Capitaine réfop* 
méj mais j'ai un cpnfejl à vous donner f en aoii.ii 
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*j# LE COMTE D'OLSBACH, 
,royez-moi , foyez fage , & tâche» dé faire o 
bon mariage bourgeois. 

De Verni n. *o a 

Vous ïbSnfultez , Baron ? 

L E B A R O N. 

Pourquoi vous oubliez-vous?... Tenez, n'abu- 
lèz pas de la grande bonté du Comte ê ou ••• nous 
aurons deux mots à nous dire. 

De Vernik irrite. 
Baron ! % 

De Stornfils ;ui jufquà ce moment 
ri a écouté qu'avec la! plus grande impatience. 

Ecoutez, mon jeune Monfieur... 
{Elevant la voix*) 

Savez«vous à qui vous parlez? 

Le Baron étonné , mais Je remettant 
aufli-tçtj dit d'un air moqueur. 

Comment donc? 

De Stornfels. 

Je vous jure, Monfieur, que fi vous ofFenfez 
le Capitaine, je... 

Le Baron. 
Que veut donc cette vieille tête chauve? 
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D s Stornfhs. 
Monfîeur, je fuis un vieux foldat accoutumé 
au feu , à la poudre... Mes habits ne font point 
parfumés comme les vôtres , mais ma mifere ne 
donne à perfonne le droit de m'infulter : on ne 
le fait pas impunément. 

De Veknin au Colonel. 

Ne vous mettez pas en colère! ..... Je finirai 
moi-même avec lui. 

De Sïornfelj, 

J'en fuis perfuadé , vous êtes un brave Offï- 
cier... Mais je fuis outré de vous voir offeafé par 
un jeune étourdi qui vous doit du refpeft.... Je 
lui ferai voir que j'ai encore la force de tenir 
mon épée. 

De Verni n. . 

Baron, je vous prie, laiflez-nous : .... âotr* 
affaire... 

L È Baron riant. 

Ha! ha! ha !... le vieux fou... ha! 
De Stornpels, 

Riez tant qu'il vous plaira % jeune homme. Mais 
le peu de fang qui coule encore dans mes veines, 
je le rifque pour punir celui qui ofera. oflFenfer 
cet honnête homme. 
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ftj*4 LÉ COMTE D'OLSËÀCM, 
Le Baron riant toujours* 
Je m'en vais; car ce vieux brave pourroit fe 
fâcher tout de bon* (Il fort .) 

C8g »«<&»'■• '■■■ ■ « r agg 

S C E N E V I. 
DE STORNFELS, DE VERNIN, 

De S t o r n f u s» 

Il a bien fait de fortin 

DeVbhkik. 

Ceft un étourdi.,. Pardonnez ; ... votre colerë 
vous fait oublier que vous êtes dans la maifori 
du Comte. 

De SxomNFELSé 

Ce n'eft pas ma faute... Sortons;... je ne veux 
avoir rien à démêler avec tous ces grands. 
De Verni n. 

Soyez tranquille... Je vous l'ai déjà dit, lé 
Comte eft l'affabilité même.. f Le voici. 
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SCENE FIL 

LE COMTE, PHILIPPE, 

LES PRÉCÉDENT 

L X C O M T £ embrajfant de Veriàn* 

JVÏon ami! (Appercevant le Colonel.) Ah, 
Monfieur, je vous demande pardon*.. Des fiege$.« 
Prenez place , je vous prie. ( Us saffeyenu ) 
( A Philippe. ) Laifle - nous. ( Philippe fort. ) 
( Au Colonel. ) Je fuis fâché , Monfieur , de l'ac- 
cident qui vous eft arrivé. • . . Vous étiez libre * 
pourquoi n'êtes-vous pas venu dîner avec nous? je 
vous attendois. 

De V e k n ï Ni 

Monfieur de Stornfels n'a pas voulu céder à 
mes inftances. 

Le Comte. 

Et pourquoi? vous m'auriez fait le plus grand 
plaifir. 

De Stoenfels. 

Excufezmoi , mon Géoéral. 

L B C O M T E 

Vous m'obligerez de ne point me donner ce 
titre. 
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De Stornfels, 

Et cependant vous l'êtes. 

Le Comte. 

Je l'étois. 

De Storkhlsi 

Vous ne l'êtes plus?... je vous en fais mot! 
compliment... Moi, j'ai fervi dès ma jeunefle, j'ai 
fait plus de quarante campagnes, j'ai donné de* 
preuves de courage & d'intelligence ; & cependant 
que fuis-je aujourd'hui ? un vieillard couvert de 
bleffures qu'on ne daigne feulement pas regarder.- 
Je vous demande pardon, Monfieur , fi je disauffi 
librement ce que je penfe... Mais accoutumé à 
vivre dans les camps, j'ignore le langage de la 
cour ; ... & d'ailleurs . . . voyez mon habit, .. j'ai 
honte de paroitre ainfi vêtus... &... en un mot,.,, 
je n'aime pas à me donner en fpeâacle, 

Le C o m t té 

Monfieur, que l'on fe préfente chez moi comme 
•on voudra , c'eft l'homme , & non pas l'habit 
que je confidere... Mais je m'étonne qu'on ait fi 
mal récompenfé votre mérite. 

De StornïbU* 

Le mérite?... récompenfer le mérite?... Mort 
père après vingt ans de fervice fut nommé Général* 
Dans une affaire contre les Turcs , quoiqu avec 

des 
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oe* forces bien inférieures i il aima mieux tenic 
tête à l'ennemi que de fe rendre prifonnier, efpé- 
irant qu'on viendroit affez tôt à fon fecours; mais 
il fut impitoyablement maflacré avec les braves 
gens qui l'accompagnoient. Qu'arriva-t-il ? quatre 
femaines après fa mort $ on avoit déjà oublié fes 
fervices... Monfieur ^ je fuis fur que quinze mille 
écu$ me feroient bien plus d'hortneur que mes 
quinze bleffures. Oui, certes; on fe foucie biea 
qu'un honnête homme fâche faire la guerre, qu'il 
ait du cœur! Fils d'un Générai qui avôit fervi vingt 
arià, Colonel moi-même , avec quarante ans de (er- 
Vice, & couvert de quinze honorables bleiïures, je 
fuis réduit à demander l'aumône. Oui , je veux 
mourir fi on penfe feulement à moi. 

Lé C o m t £ voulant le contredire. 
Permettez-moi;.; 

De SxdkNhi^ 
r À la fin de mes jours je fuis «obligé dé ram- 
per... Chaque paflant me jette un regard infultant* 
& me toutne le dos. . . . Oh , je voudrois que là 
balle qui a percé mon chapeau que voilà, eût 
frappé ma tête, je n'aurois befoin de perfonne» 

Le Courte; * 
Quelle eft la caufe de votre malheur? 

De Storneels. 
Rien ^ Monfieur , je vous le jure. Une xnU 
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mifere pour laquelle il ne convenoit pas de réfor- 
mer un brave foldat, & de lui ôter les moyens 
de vivre. Vous auffi , Monfieur , vous avez fervi ; 
jugez vous-même fi Ton ma rendu juftice... On 
me donne une troupe à commander; fapprends 
que l'ennetoi n'eft point fur fes gardes : je le fur- 
prends pendant la nuit, & le met en déroute. .. 
Je vous jure qu* il n'en feroit pas échappé un feul # 
s'il n* avoit mis en fuyant le feu à la ville. 
Le Comte étonné. 
Ciel ! & qui commandoit les troupes ennemies? 
De Stornfels. 

Mon gendre ; c'était un furieux , qui n'a- 
voit pas le fens commun. Mais je ne veux plus 
y penfer. Il a eu la récompenfe qu'il méritoit en 
reftant fur la place. Monfieur, croiriez-vous qu'on 
a cherché à me perdre pour avoir fait une entre- 
prife hardie, faris en avoir eu l'ordre. 
Le Comte. 
C'eft rigoureux. 

DeStorneels. 

Enfuite on m'a accufé d'avoir tué le fils du 
Général j & d'avoy; parié trop librement du 
confeil de guerre. La première accufation eft 
faufle, & je compte la féconde pour rien... N'eft-il 
pas mortifiant pour un vieil Officier, de voir 
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qu'on lui préfère un enfant, un jeune étourdi qui 
fe tourne à tout moment pour voir fi fon épéc 
le (uit. Un jour ce jeune imprudent m'attaque, je 
fuis obligé de me défendre , & ce n'eft point ma 
faute fi, emporté par fon courage, il s'eft percé 
lui-même de mon épée , en fe précipitant fur 
moi... Quant ï ce que j'ai dit fur la décifion du 
confeil de guerre, j'avois droit de le dire, car 

c étoit la vérité. 

i 

DeVeknin. 

Cette vérité vous fit perdre votre fer vice, votre 
bien & votre honneur. 

De Stoenfels vivement. 

Monfieur , vous vous tromper $ ... je fuis tou- 
jours homme d'honneur. 

Le Comte. 

Jkifons là-deflus. Philippe ! 
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SCENE FUI. 
PHILIPPE, LES PRÉCÉDENS. 

Philippe» 

3\j.onsieuk! 

L £ C o m t *. 

Mon Secrétaire fait les ordres que je lui al 
donnés ; qu il fe tienne prêt. 

( Philippe fort. ) 

gag.» ■ ■ ■ '"HÎ(p" M ; SE) 

SCENE IX. 

LE COMTE, DE STORNFELS, 
DE VERNIN. 

L E C^O M T B. 

Il eft poffible que Ton ne foit pas toujours 
jufte chez vous, qu'on ny récompense pas tou- 
jours le mérite.... Ici, il eft toujours fur d'être 
apprécié. 

De St ornfel s fe frappant la ttu % 
Ah j«»t 
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Le Comte» 

{Qu'avez-vous* 

D s Storkfiu, 

Que je m'en veux de ma vivacité ! . . . J*ai parlé 
avec emportement à ce brave homme, parce qu'il 
ma dit la vérité ; & préfentement j'en fuis fâ- 
ché. Je qe puis parler fans m'échaufièr , je vous 
en demande pardon. 

D je V fi a h i n* 
Vo,us avez un cceur excellent» quipourroitfo 
tacher de ce que vou$ dites ? 

L £ C O M T E. 

MonGeur, j'ai eu occafion de parler de vous au 
Miniftre, voulez- vous vous donner la peine d'jç 
pafler; mon Secrétaire vous accompagnera* 

De Vunih, 
Si vous le permettez, j'accompagnerai Mon* 
fîeur moi-même. 

L E C O M T X. 

Très-volontiers, même ce fera mieux; mais fî 
vous voulez lui parler , le temps preflç. 

De Storkfels à part à de Vcrtùn* 
. Comme me voilà ? 

DS V I R H ! K« 

Venez ,. c'eft préçifément là ce qui vous recoin-* 

mande, 

«i ••• 
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DE StOKNFELS figue'. 

Ce qui me recommande ?... Oui, jen ai l'ex- 
périence*. 

De Verni n. 

Tous tes hommes ne jugent point par Texte* 
rieur. Le Miniftre eft un homme fitge, éclairé, 
qui a des fenttmens. 

De Stoknfus. 

Eh bien , j'irai. . • Monfieur le Comte % je fuis 
bien fenfible à toutes vos bontés. 

{A de Vernin en partant.) 

En vérité , Monfieur , il y a plus d'honnctes 
gens dans le monde que je ne croyois.... Mais 
qui diable iroit les chercher dans ces grandes 
maifons ! 



S C E NE X 

j 

LE C O M T E feid. 

\j E braves Officiers font dans la mifere § tandis 
que des lâches regorgent de biens. O fortune ! 

fortune I que tu es aveugle dans la diftributioa 
de tes dons ! 
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SCENE XL 

LE COMTE, LE BARON, 

Le Baron. 

JW&ONSiEUR le Comte*.. 

Le Comte. 
Baron , je tous ai fait dire de vous rendre ici. 
Je n'ai point prétendu yous donner un ordre , fi 
vous vous en trouvez offenfé, je vous en fais 
excufe , ce fera la dernière fois. 

Le B a r o x. 
Vous êtes donc réfolu de partir ? 

Le Comte. 
Je pars , mais non pas fans avoir allure votre 
fort.... Je n'oublierai jamais votre père, & par 

conféquent fon fils. Vous avez le cœur bon ; 
mais vos moeurs , mon cher Baron , votre trop 
grande vivacité vous font fouvent commettre des 
imprudences. ..... Mais c'en eft afîez, je ne veux 

ni vous faire rougir , ni vous aigrir par mes re- 

* proches. • . La prudence exige cependant que je 

prenne des mefures néceflaires pour aflurer votre 

.bonheur, pour conferver l'honneur de ma famille, 

R iv 
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Çc pour me tranquillifer moi-même. Une des plu$ 
eflèntielles, eft de changer l'intention que j'avoîs 
de vous unir a ma fœur. Les. vertus de Julie met 
ritent un homme fage, prudent, un homme fait... 
iVous pouvez , Baron , devenir, cet homme , frais 
vous ne Têtes pas encore. Quelques années, & 
les devoirs que vous impofe votre nouvelle état* 
vous rendront tel que vous devez être... Vous 
ne manquerez pas enfuite de trouver une çpoufç 
4i^ne de vous. 

Le B à r o n> 

Mais, Monfîeur le Comte..'. 

Le G o m t f . 

Point d'objeftions, Baron ... Vous n'avez jamais 
&imé ma fœur; elle de fon côté n'a jamais eu 
d'inclination pour vous. Votre deffein , en épou- 
fant Julie, étoir d'aflurer votre fortune : j'y pour- 
voyerai, fans expofer ma fœur au danger d'unç 
union mal aflbrtie. Je vouç ai fait avoir une place 
à l'armée : vous avez devant vous un vafte champ 
pour acquérir de l'honneur. Quant à votre bien * 
je vous ai ménagç de quoi vous foutenir félon, 
votre rang... Etes- vous fatisfait ? 

Le B a r o k. 

Monfîeur le Comte , j'oie à peine lever les 
y eux pour... 
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L ? Comte, 

Four me remercier? je ne vous demande qu\me 
çhofe : ne me haïffez pas< * 

Le Bakou;. 

Vous haïr ! & qui le pourroit ? 

h \ M C O M T S. 

Je vous aime >comme le fils de mon ami , faîte* 
f n forte que je vous aime auffi pour vous même.., 
'Allez trouver le père du jeune homme à qui vous 
vouliez aujourd'hui cracher. la vie, il affurera 
votre bonheur. 

Lt B A K 6 K. 

Monfieur le Comte... 

Le Comte. 
Allez , il vous attend. 

Le Baron ttès-émùl 

Monfieur le Comte,.... pourquoi vous ai-^ 

! 

{Il part .\ 
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SCENE XII. 

LE COMTEM 

Vo i l A un moment délicieux pour .moi ! Le 
çcrur de ce jeune homme eft ému ; 1 aiguillon 
du repentir va le ramener à la vertu ! Il eft tou- 
jours doux de faire du bien $ mais employer les 
bienfaits pour rendre à la vertu un cœur égarée 
c eft goûter d avance la félicité du ciel l 
[Après quelques moment de réflexions il foupire.) 
Hélas! pourquoi ne puis -je me livrer tout 
entier à cette douce penfée !... Emilie,*.. Emilie 
m occupe uniquement !... fa perte , l'image afireufe 
de fa mort ! ... 

(Il s'arrête les y eux fixés contre terre.) 
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bkwiimi fefafagjte^ ara 

SCENE XIII. 

LA COMTESSE, LE COMTE. 

La Comtesse. 

jtyï on fils !.. . l'infortuné n'entend point , . • • • 
mon fils ! 

Le Comte. 

Ah ! ma mère , eft-ce vous ? • • • 

La Comtesse. 

On vient d'apporter cette lettre de la part du 
Miniftre^, {Il touvre & lit.) 
( A part. ) Quel air (ombre ! . . . quel férieux fa- 
rouche !... je tremble pour lui. \ 

Le Comte après avoir lu. 

On me propofe une charge. 

La Comtesse. 

Une charge militaire ? 

L E C Q M T S. 

Non, une ambaflade. {Il appelle.) Philippe l 

Philippe entrant* 
Monfieur, 
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L e Comte. 
Ma voiture. ( Thilippe fort.) Je ne l'accepterai 
pas. 

I, A COKTSSSI, 

Pourquoi pat? 

L I C O M T I. 

N'ayant point le courage, dans lafituation oil 
Je fuis , de remplir les devoirs les plus faciles , je 
ne pourrai que nuire à l'état d^ns un pofte auflR 
important» 

Là Comtesse. 
liais.., que dirat-on de ce refus? 

Le Comte. 
On dira que je fuis fier, que; je n'aime point I 
me gêner, que je fuis indigne des bontés dont le. 
Roi me comble, que.... je ne veux pas examiner 
tout ce que Ton pourra dire; il fuffit,... je puis 
pie juftifier. J'ai feryi jufqu'içi avec honoçur* 
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gy i i maS&àÊâ \itst 

SCENE XI V. 
JULIE, LES PRÉCÉDENS* 

J.uiii», 

3M.ON frère, ton Avocat.,.** 

Lx Comti à fa mère* 

Permettez... ( // veutfortir.) 

La Comtesse 

Mon fils, ceft au fujet de ton procès contre 
Spilding. Je fais que les loix font pour toi i mais 
fonge à fa pauvre familleè 

Le C o m t ** 

Elle eft pauvre; mais je ne lui facrifierai pasr 
mes droits. Ceft l'orgueil qui Ta rendue malheu- 
reufe, le befoin la rendra humaine. Si je réuffis-j 
je ferai enforte qu elle né manque de rien* 

(Il fort,) 



W& 
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SCENE XV. 

LA COMTESSE, JULIE. 

J u t i s. 

JVjL o n frère me paroît tranquille* 
La Comtesse 

Il veut nous cacher fa douleur* Hélas ! plus il 
paroît tranquille , plus je tremble. 

Qf ■■ ti — rCir^^ » » 



SCENE XVI. 

DE VERNIN, LES PRÉCÉDENS. 

De Vernin avec emprcffement. 

jSlii a d a m £ , Firchland vient d'arriver , fou 
domeftique igapprend une nouvelle;. .. fi elle eft 
fondée , nous fommes heureux. 

La Comtesse. 

Quelle nouvelle? 

De Verni k. 
Je ne puis pour l'inftant vous en dire davan- 
tage; je vais le trouver moi-même* ••••• Si vous 
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avez occafion de parler au Comte, prononcez de- 
vant lui comme par hazard le nom Trommsberg.«« 
Je fors pour maflurer de cette affaires je revien- 
drai au plutôt. 

( JB part promptement. ) 

g»—-" "»TÇir»M i sgg 

SCENE XVII. 

LA COMTESSE, JULIE^ 

La Comtesse U rappeUant. 



.onsieur de Vernin!.., que veut-il dire 
par-là ? 

J V L I E. 

O ma mère ! je le crois deviner. Certainement 
c'eft une heureufe nouvelle pour mon frère , puif- 
que nous devons lui nommer le nom de Tromms- 
berg,.,.. Ceft peut-être le nom d'Emilie; peut- 
être vit-elle encore ! 

La C o m t è fs *• 

Plut au ciel ! ' 

Julie. ; 

O ma mère ! je n'en doute point > mon cœur 
me le dit... Son Emilie eft fauvée, elle n'a pas 
péri dans les flammes. 
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La Comtesse* 

Ton éfpérânce ^'évanouira bientôt , ma cheirè 
Julie. J'ai dés preuves certaines de foh malheut. 
( Elle laiffe tomber quelques larmes 9 & quelque! 
momens après > tilt continue <£un ton plus tran- 
quille. }• 

La récompenfe que fa probité mérite , il ne 
l'obtiendra peut-être pas dans ce monde. • • Viens 
ma Julie, une confolation dénuée de fondemens * 
ne fait que préparer un nouvel aliment au défef- 
poir. Viens , empêchons qu'il ne s'éloigne ; lé 
temps Se nos foins lui rendront peut - être fon 
tepos & fa tranquillitéè 

Fin du quatrième ÀSUi 




Digiti 



ACTEVé 

zedby GoOgk 



COMÉDIE. a 7 j 

ACTE Vo 

SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, JULIE. 

La Comtesse. 

Toutes mes peines ont été inutiles. Il perfïfte 

dans fa réfolution... {Avec émotion.) Le reverraije 

encore ? 

Julie. 

Tranquillifez-vous, ma mère : fa fîtûation eft 
affreufe, mais la fermeté de fon cara&ere me 
raffure. 

La-Comtisse, 

La fermeté de fon caradere ?.. Ah ! peux-tu t'y 
méprendre. Cette tranquillité apparente n'eft qu'un 
voile qui cache le plus affreux défefpoir. Je 1 ai 
percé ce voile horrible. . . J'ai voulu le prefler de 
céder à nos inftances ; il ma répondu que fon cœur 
étoit cruellement déchiré par la perte de fon 
Emilie ; mais que je pouvois me raffurer , que 
la fageffe de mes confeils & la voix de fa raifon 
le rameneroient infailliblement ? qu il me prioit 

S 
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feulement de lui accorder quelques jours pour fe 
remettre entièrement. Nous nous féparâmes : mes 
regards le pourfuivirent dans la chambre voifine... 
Il fe croyoit feul... Dieu! quai-je vu?... Aban- 
donné à la plus grande douleur, il 



S C E N E IL 

PHILIPPE, LES PRÉCÉDENTES. 

Philippe, 
J^Ïàdame. 

La Comtesse. 
Que veux-tu ! 

Philippe. 
Il y a là utie femme qui demande la permiflion 
de vous parlen 

La Comtesse* 
Quelle eft cette femme? 

Philippe. 

Je ne la connois pas. Je 1 ai vue ce matin chez 
votre Maître«d'hôtel... Elle dit quelle fe nomme 
Vandel , & qu'elle a quelque chofe de très-preffé 
à vous comïftuniquer. 
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La Comtesse. 
Faites-la entrer. . • ( Philippe fort. ) Quelque 
chofe de très-prefféî chaque nouvelle m'effraie & 
mallarme, 

CS T "fr g&E^ ■ ■■ ■■ ■ ■ ■ ■ fl gf 

S C E NE I IL 

LA COMTESSE, JULIE, Mde VANDEL* 

( Madame Vandel entre eh tremblant.) 

La Comtesse. 

Que fouhaitez-vous, ma bonne Dame? 

Mde Vandel. 

. Je vous demande pardon , Madame , de Ja 
liberté que je prends... Permettez- moi feulement 
4e vous demander , fi c'eft vous , Madame , qui 
avez envoyé une voiture pour chercher une Dame 
qui demeure chez moi. 

La Comtesse. 
• Comment î 

Mde Vandel. 

. Oui, Madame; ne vous fâchez pas, je vous 
prie , on ma fi fouvent trompé , & je dois 
prendre toutes les précautions poflibles pour que 
cette pauvre Dame ne tombe pas dans les mains 

5 ij 
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de gens mal intentionnés , car je l'aime de tout 
mon cœur, 

La Comtesse. 

Que voulez-vous dire avec votre Dame, je n'y; 
Comprends rien. 

Julie. 

Pardonnez - moi , ma chère maman. C'eft la 
fille du Colonel Stornfels. J ai envoyé Charles 
avec la voiture pour aller la prendre. Monfieux 
de Vernin s'étoit chargé de la prévenir. 

Mde V a n d e r. 

Ainfi c'eft vous qui avez envoyé la voiture ?..• 
En ce ors je m'en retourne prorqptement pour 
lui faire part de cette agréable nouvelle.- Hélas ! 
on ne fauroit prendre trop de précautions 9 croi- 
riez- vous bien, Madame, quun Maître-d'hôteî 
de Monfieur le Comts venoit depuis quelques 
jours chez moi , faire la cour à cette Dame.,. Il 
fe donnoit un ton , fe faifoit pafler pour un homme 
de qualité!..... Eh bien, il seft trouvé que ce 
n'étoit qu'un fourbe qui vouloit nous voler, & 
féduire cette aimable Dame... Mais exeufez fi je 
vous importune, quand une fois je commence à 
parler, je ne faurois finir... Je me retire mainte- 
nant , & vais au plutôt vous envoyer cette chère 

Dame. Votre très-humble fervante, Madame. 

Ç Elle veut Jortir. ) 
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SCENE IV. 

Mde D'ORLHEIM, CHARLES, 
LES PRÉCÉDENTES. 

Charles entrant le premier 9 regarde de tout côté 
& appelle tout bas Julie. 

Mad émois el le! Mademoifclle t 
Julie. 

Eft-ellelà? 

Charles. 
Oui. 

Juin, 

Où eft-elle? 

Charles. 
La voici... 

( II ouvre la porte , & Madame £Orlheim e?(tre. J 

Mde V a N d e l. 

Quoi, ceft vous, ma chère Dame? 

Julie va au devant de Madame /TOrlkeîm^ 
la falue 9 puis, elle dit à Charles* 
Où eft le Comte? 

Charles. 

Il eft chez le Miniftre de Bernau , f ai vu & 
voiture à la porte» 

S iij 
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s 7 8 LE COMTE D'OLSBACH, 
J y x x E. 
Bon, ayez foin que perfonne n'entre ici. ..:. 
Conduifez Madame, (montrant Mde Fandel)& 
donnez-lui de quoi fe rafraîchir, 

Mde V A N d E l à Charles. 
Écoutez donc. Pourquoi avez -vous emmené 
Madame avant que je fufle de retour? Ce neft pas 

bien, car tenez... 

J v L i H. 

Nous en parlerons une autre fois, foyez tran- 
quille, Madame eft en bonnes mains, 
Mde V A n b e i*. 

Ten fuîs perfuadée , Mademoifelle } mais ne 
m'en .voulez pas, je vous en prie, car certaine- 
ment 

Charles la prend par le bras & t emmené. 

(Venez donc, Madame. 

{Ils fortent. y 
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is sp*h i ■■■■■■ ^iffifiMi i m i ■iwïro 

SCENE V. 
LA COMTESSE, JULIE, Mde D'ORLHEIM. 

La Comtesse à Madame d'Orlheim* 

IjjLàdàke, je fuis charmée de vous voir. 
Perfonne ne prend plus de part que moi à vos 
malheurs ; vous pouvez compter que je ferai pour 
vous tout ce qui dépendra de moi* 

Julie. 
Madame , Monfieur de Vernin nous a parlé de 
vous de la manière la plus avantageufe. 

Mde d'Oelheim. 
L'homme refpedable ! fans lui,.... je n'aurois 
peut-être plus de père; fans lui,... fans cette bonne 
femme qui vient de fortir ,., . car pourquoi vous 
déguiferois-je la vérité; oui, fans ces perfonnes f 
nous ferions péris au milieu des hommes, viâimes 
de la faim. 

Julie 
Ciel! 

Mde d'Orlheim. 

Pardonnez moi cet aveu; on n'aime point i 
l'entendre. Le mot faim eft révoltant; mais,., 
l'effet n'en eft pas moins véritable & terrible pour 
les malheureux. 

S iv 
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Julie 

Les hommes pëUvent-ils avoir fi peu de charité 
pour leurs femblables ? 

Mde d'O R 1 h e i m. 

Oui , ils le peuvent , & nous en avons fait l'ex- 
périence* . . • Les mots de peine , de mijere bleflent 
leurs oreilles. L'indigent leur fait détourner les 
yeux 9 ils le fuyerit comme une maladie conta* 
gieufe , & l'abandonnent à fon trifte fort» 
La Comtesse. 

Les barbares ! & vous avez pu fupporter tant 
'de revers î 

Mde D*0 R L H E I M. 
On apprend à fouffrir, Madame! Le malheur 
eft l'école de la fermeté ! Cependant... à la fin on 
fuccombe. 

Julie. 

Madame !••••• tranquillifez-vous , vous pou- 
vez encore être heureufe. 

Mde d * O R L h E î H. 
Jamais, jamais. L'indigence n'eft pas la feule 
caufe de mon malheur ; je ne pleure pas feule- 
ment fur l'infortune de mon père; non,... il n'y 
a plus de bonheur pour moi ! 

Julie. 
Ah maman!,..., 
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La Comtesse. 

Ma fille ! 

Julie. 

Tout mon cœur eft ému... (A Mde <tOrlheim 
en fe levant. ) Embraffez-moi ! prenez-moi pour 
votre amie ;•• . vous m'infpirez tant d'intérêt 1 

Mde d'Orlheim. 

Ah Mademoifelle , votre fenfibilité.... 
(Elle regarde Julie , & fe détourne auffi-tot avec 
étonnement & frayeur.) 

Julie. 
Qu'avez- vous > ma chère? 

Mde d'O K L H El M. 
Rien. ( Elle contemple Julie attentivement , & 
dit avec douceur. ) Ah ! çourriez-vous diminuer 
ma douleur? 

Julie avec intérêt. 
Oui mon amie ! oui. 

Mde d 9 O a L h Ê I M. 
Ah , s'il étoit poffible ! 

Julie. 
Je ferai , ... oui , je ferai tout au monde ! 

Mde d'Oklçeim regarde fixement Julie. 
Quelle reflemblançe!.,. ce font fes traits». •• 
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(Avec fenfihilité.) Oui, voilà cet air tendre avec 
lequel il me prefToit dans Tes bras... 
(Pendant une pauji affe^ longue, où elle tient fes 
jreux attachés fur Julie , les larmes coulent fur 

fes joues. Enfin elle s y écrit.) 

O mon Orlheim ! . . . mon Orlheim ! 

Julie & la Comtesse étonnas 
répètent enfemhle. 

Mon Orlheim? 

La Comtesse. 

Quoi, mon enfant, connoîtriez-vous Orlheim? 

Mde d'Orlheim, 

Si je le connois ? fi je le connois î ( avec ten* 
dreffe.) Cétoit mon époux ! 

Julie & la Comtesse enfembte. 
Votre époux? 

Mde d'Orlhiim lentement & avec U 
plus grande douleur. 

Oui , mon époux ! ... il étoit. . . 

( Les larmes étouffent fes paroles* ) 

La Comtesse, 

Mon fils? 

Julie* 

Mou frère? 
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Mde d'Ouheim, 
Non, non Orlheim étoit.mon époux. Uinf- 
tant qui alloit nous unir, . . • fut . , . f inftant de (à 
mort» 

La Comtesse furprife. 
Julie! 

J U L I C. 

O ma mère ! . . • (A Madame ttOrlheim.) Vous 
vous nommez Emilie ? 

Mde d* Orlheim, 
Oui 9 la malheureufe Emilie. 

{Elle fe levé pour écouter attentivement») 

La Comtesse vivtment. 

Le nom de Trommsberg? 

Mde D* Orlheim furprîfe. 

C'eft le vrai nom de mon père* 
( Julie & la> Comtejfe tembraffent en mime temps,) 

Juin, 
Mon amie ! 

La Comtesse* 

Ma fille ! 

Mde d'O R L H E I M» 
Comment ? 

La Comtesse. 

Vous êtes ma fille! Oui, mon Emilie, vous 
Têtes, Votre Orlheim vit* 
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Mde d* Orlheim avec tranfport. 
Mcp Orlheim vivroit ? ( Triflement. ) Non 9 
non , il n'eft pas poffible , f ai vu (on tombeau. 

Là Comtesse. 

Le tombeau de fon coulîn. Il portoit le même 
nom, c eft lui qui a été tué. Votre époux vit. 
Mde D* O R L H E I M. 
Orlheim ? 

Julie. 

Oui , oui , votre Orlheim ! Il porte a prêtent 
le nom de Comte d'Olsbach. Il eft mon frère ,... 
vous êtes ma foeur. 

Mde d'Orlheim. 

Ciel! il vivroit! 

La Comtesse. 

Il vit, & bientôt vous le verrez,.... bientôt 
il fe jettera dans vos bras.,. 

Mde d'Orlheim, 
C'en eft trop , . . . c'en eft trop. . . 
(Elle retombe dans fon fauteuil; mais bientôt Je 
remettant elle dit d'un ton inquiet. ) 
Mais ;. . . mais aime-t-il toujours fon Emilie ? 

Julie. 
S'il l'aime ? Votre perte la jette dans le 
défefpoir ! il croit que vous avez péri dans les 
flammes. 
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Mde D'O RLHEIM, 

. O mon cher Orlheim! non, non, ta fidelle 
Emilie eft (àuvée. 

La Comtesse, 
Et par quel miracle ? 

Mde D* O R L H E ï M. 

De tous ceux qui habitoient la même maifon , 
feule j'échappai à 1 aéèivité des flammes. Mon père 
bravant le danger, fe précipita au milieu de l'in- 
cendie , & m'arracha à la mort. Je le fuivis à 
l'armée. Quelque temps après il me conduifit dans 
une fortereffe , où je reftai jufqu'à la fin de la 
guerre, C'eft lui qui, fans avoir reçu aucun ordre, 
hazarda cette attaque imprévue pour me délivrer 
de la captivité où il croyoit que je languiflois. 
Hélas ! il lui en a coûté fa charge & fa fortune. 

La Comtesse. 
Votre alliance avec mon fils étoit donc cachée? 

Mde d'Orlheim. 
La fœur de mon père étoit feule dans le fecret. 
Mais... où eft-il ? où eft mon Orlheim ? le rêver- 
rai-je bientôt ? „ 
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Qtf c Béasse fg a 

SCENE VL 
CHARLES, LES PRÉCÉDENTES. 
Charles. 
Il vient d'arriver une voiture^ 

J U L I fi. 

Y a-t-il quelqu'un dans l'antichambre ? 

Charles. 
Perfonne. {Il fort, y 

La Comtesse. 

Venez mon enfant , fans doute c'eft mon fils* 

Mde d'Orlhmm. 
Votre fils i mon époux ? 

(Elle veut aller au devant de lui,) 

La Comtesse. 

Non , ma ehere fille ! Le plaifir de la furprife 
feroit trop violent ! Quelques momens de pa- 
tience, Julie va le prévenir. 

Mde d* O R l h s I M. 
Ah ! pourrai- je attendre i 

Charles en entrant. 
Monfieur le Comte. 
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Là Comtesse. 
Il faut Péviter; venez, bientôt vous n'aurez plus 
rien à délirer , vous ferez parfaitement heureufe. 

Mde d'Orlheik» 
Et mon père ? & mon époux ? 
Julie. 

Tout le monde , mon amie , tout le monde. 

(Elle V emmené y & lui dit en fortant.) 
O mon amie! combien mon cceur s'intéreiïe à 
vous. 

(Elles fortent toutes par une porte de cote', excepté 
Charles. 

Çgê m 1 " 1 ■'<"!&""' SG3 

SCENE-VIL 
LE COMTE, CHARLES. 

(Quelques Domefliques quife retirent aujfi-tôt.) 

Le Comte. 

Charles, 

Charles. 
Monfîeur. 

L fi Comte. 

Va dire à Monfieur de Vernin que je le prie 
de venir me voir le plutôt qu'il pourra* 
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Charles. 

Oui , Monfieur. 

< Il part.) 

SCENE VIII. 

JULIE, LES PRÉCÉDENT 

Le Comte fans appercevoir Julie appelle. 

Charles, 

Charles revenant. 
Monfîeur. 

Le Comte regarde à fa montre. 
Je partirai à minuit, 

Charles. 
Aujourd'hui ? 

L s Comte. 
Oui, aujourd'hui. 
( Charles fort , Julie lui parle à r oreille; il donne 
à entendre par des gejles qifîl a compris. ) 

SCENE IX. 



C O M É DI E* *% 9 

- " Jil fT m r i ■ IQ 

S C E NE ÎX. 
LE COMTE* JULIE toujours éloigné*. 

L E C O M T E* 

QufiLQt/is moment encore,^., & faurai 
ma liberté. 

( Il fe jette dans un fauteuil 9 & épris quelques 
momensdcjilence.) 

O ma chère Emilie 1 ma malheureufè époufe 1 
reçois le tribut de mes larmes :,*. toute moname 
te pleure I 

i Autre paufe $ pendant laquelle il cherche à fê 
remeure* ) 

Tous mes devoirs ne (ont pas remplis encore»* 
Je dois quitter le monde en homme de probité» 
Le bonheur de ma feeur, celui de mon ami*** 
Philippe ! ( Il appelle. ) Y a-t-il quelqu'un t 

Jvlik s'approche* 

Que deGre Monfieur le Comte» 

L s C o v x & 

Ceft toi| ma fœur* 

3 V t I I» . 

Oui» mon frère* Ainfi c*eft pout minuit? 

X 
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- il COMT JB.~ 

Comment? 

-Julie* 

Ceft à minuit que Monfieur te Comte nous 

quittera? Cela fuffit* 

L H C O M T X. 

: B feUpit.^il parlât^ - 

J U L I H, 

-fifou* partirez ^donc fans nous dire adieu? 

L{ Co.xx^ 
Won ma fceur. 

; ■ . -1 *.:•:•-• .>.J V X X S. 

Comme tu voudras d'ailleurs ! mais , mon frère , 
fhcure de minuit étt tout-à-fait déFagréable , je 
crois que tu ferois bien d'attendre.le point du jour* 

*f : ' ";' L'as C 6 m t e. 

" Je ne partirai pas une heure plus tard» 

Pas une l|#ure pins tard ? comment ! tu es 
bien décide! Je fuis bonne , mais. quelquefois je 
fuis auffi décidée que toi! Cependant , mon cher 
frère , tu peux partir, nous ne te retiendrons pas. 
Au contraire» nous te fopjiaitpns un heureux 
voyage. 

Le C o m t k. 

Peux-tu plaîfantêr - dans f état cruel où je fois» 
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Moi, je plaifanterois? nôhj en vérité, je parla 
très-férieufemenu. mais ,... ton front s'ob&urçit ; 
rompons ce difcours f & parlons de ^qyelque chofe 
de plqsïntéreflànt,...t. de ton Emilie ! P^rdQnpç 
à ma cutfoGté. . , C'eft .donc par 1 rapport à ton 
Emilie que "tu veux nous quitter? 

T Le Ç p m t -je* -V" 

- Oui j çeft uniquement pour mon JEmilifU ...\ 

; ..,.'- J.v. i**..** - . . r 

. . Fort fcien ! £q vérité je à^cUnire de tout mon 
coeur* Tu es donc complexes? amena ^ki- Vieux 
tejnps : qvi (bupirôient toute leur viei •* Maïs avec 
tout cela , tt réfolution ne mf paroît'pas aflez réflé- 
chie : . • . elle eft beaucotfp tt op -précipitée pour un 
philofophe. Quand même 3a mort dé ; ton fenkli© 
feroit certaine, & j'en, doute jencore a je. ne fjyp fî,ta 
conduite répondroit au ckradere,aux principes que 
tu as fuivi jufqùîà pràfenk Se n r é point oublié une 
inftruâion^rèsXage & très-utile que Monfieur mon 
frère mVdonnoit il n'y a pas' long-temps ,1Btib 
la véritç. àe laquelle il ypuloit jpe 4>e^fu^^er # 
ce Le fage, difoiwl* doit eti e en garde contre le 
79 malheur, ferme quand il eft inévitable, & traa- 
» quille quand il eft arrivé. * Si mon Mentor 
vouloit préfetatement avoir la bonté de profiter 
lui mémo de'fes tonnes inftruâions. 

Tij 
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spa LE COMTE ITQLSBACH, 

Lb Comte. 
Ma fceur» pourquoi me tourmenter? 

Julie. 
Voilà du nouveau ; vouloir confoler, c'eft 
tourmenter ! Que les grands efprits ont de foi- 
blefles 1 tant que rien ne les contrarie , ils pro- 
mènent fur tout ce qui les environne des regards 
de dédain te de compaflion; au moindre revers,... 
ces hommes fi fuperbes , manquent de force & de 
fentiment.(£<t Comte foupire.) Soupirer?... tu le 
peux toujours à ton aife 1 , fy confens ; mais quitter 
lie monde? Non , je ne te le permets pas;...,, 
{Tu ne dois point t'éloigner dans ce moment. Le 
monde peut encore avoir befoin de toi, quoique 
tu prétende n'avoir pas befom de lui, . 

L £ C o m x s. 
g II faut que je parte , il le faut ! 

|U _ , . téééfèf&èm — — - 

S CE NE X 
J>E VERNIN» LES PRÉÇÉDÈNS. 

$ULIÏ fappercevant , court au devant de lui , 
& lui dit à voix baffe. 

Savez-vous?..» 

DbVkrnik. 

£a Comtefiê m'a inftruit de tout. 
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J t 1 1» 

Tout i l'heure nous lui en parlerons, (Haut.) 
(Venez, Monfieur de Vernin , dites adieu à moa 
frère, il part à minuit. 

De V i » n i h, 

7e viens de l'apprendre* Mais, Comte, votif 
m'aviez promis de différer votre déparu 

Le Comte. 

J'ai rempli ma parole. Vernin! ne me preflee 
pas davantage, rien au monde ne pourra changer 
ma réfolution» 

Julie, 

Sien au monde? pas même ton Emilie l 

Le Comte* 

Hélas! ... cruelle! 

Julie attendrit. 
Monfieur de Vernin, parlez» 

De V e a h i h. 

Monfieur le Comte, ce n'eft point fans raîfoti 
que je vous ai preffé de refler. Votre ancien 
auditeur Firchland dit , qu'il doute encore que 
la perte d'Emilie foit certaine.» 

Le CoiTi. 
Comment ? 
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29± LE COMTJE D'OLSFÀCH, 

De Vejrki n. 
, Il .eft vrai qu'on a trouvé fous Ici ruines des 
oflemens de corps trûlés ; mais on croit que ce 
(ont ceux des parens ou des domeftiques d'Emilie. 
D'ailleurs on allure avoir vu quelques foldats, fe 
précipiter au milieu éks flammes 9 fous le corn* 
quadement d'un vieil Officier, avant que la mai- 
fon ne fut entièrement brûlée ; • . • ainfi il feroit 
très-probable,.. 

L E C O M T E. , 

Probable? quelle trifte & fôible confolation! 
Ndn, Vernin , j'ai des preuves trop certaines de 
mon malheur. A mes inftances on a fait les re- 
cherches les plus exades dans l'armée ennemie , 
on a pénétré dans toutes les maifons de la ville 

brûlée; tout fe téûnit pôtir confirmer ma 

perte. 



«as» 



SCENE XL 

LK COMTESSE, LES PRÉCÈDENT 

La Cb MTBssià Julie à part. 

Juiib, il eft temps... Elle eft hors d'elle.... 
{A de Vernin.) Monfieur de Vernin, avez-vous 
parlé à non fils? 
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De Virvik. 

Ou! , Madame, je lui ai dit ce dont nous étions 
convenu. 

Là Comtesse faùè. 

Mon fils, f apprends que tu veux nous quitter 
cette nuit* 

Le Comte. 

Ma mère,... je ne trouverai du repos que dan* 
k folitude; ici tout le monde ôit mon fecret,„i 
tout le monde me tourmente. 

Julie. 

Ma chère maman > c'eft nous qui fommes ce 
tout le monde. 

Le Comte avec tendreffe* 
Ma fœur* tu m'affliges davantage» 

Julie. 

Il eft poffible. 

L E C O M T E. 

Veux-tu que je me venge? 
Julie* 
Comme tu voudras. 

Le Comte. 
Je vois bien que tu connois ton frère» (Bas). 
Moniteur de Vernin çft-il ton ami? 

J.U L I E. 

Certainement. 

Tiv 
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*& LE COMTE D>OLSBÀCH # ^ 

L S C O m T E. : 

Bien de plus ? 

Julie les yeux haiffés. 
Quelle finguliere demande tu me fàis-là? 

L E C O M T E. 

J'en fais aiïez... (Il s approche de de Vernin*} 
Vernin , avant de partir je veux marier ma faur. 
J'ai choiG un époux digne d'elle. Qu'en ptnfes» 
yous \ 

De Vbknin. 

Moi) 

L I Ç O M T E. 

Ferai-je bien? 
Dl VllNiK> contraignant & jettant 
un regard affligé fur Julie. 
Oui, fi fon bonheur 5 M»fon contentement, fi m 
( Il foupire. ) 
L X C O M T E. 

Ma faur , donne-moi ta main... 
(A la Comteffe.) Ma mère? 

La Comtesse. 

Mon fils, tu fais ma volonté. 

L B Comte conduit Julie vers fin ami. 

Julie, je dois me venger. (En mettant la main 
de fa fœur dans c*Uc de defcrnin.) Verni» ,«. 
arenget-mouf. 
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J V L I S. 

Mon frère I 

De V e r n i X tranjpotté de joie. 
O mon ami ! 

Le Comtï, 

Point de remercimens, vous êtes digne de 
ma fccur. Cétoit le dernier & le plus agréable 
de mes devoirs ;.... il eft rempli,...,, foufirez 
maintenant. •• 

Là Comtesse. 
Non , mon fils, non, tu ne me quitteras point. 
Le C o m t i Je jette dans/es bras. 
O ma mère ! ma tendre mère ! 

La Comtesse, 

Mortel généreux ! tu fais le bonheur de tout 

ce qui t'environne, de toi,... tu ferois le feul 

infortuné ? 

(Elle fort.) 
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**S LE COMTE D'OLSBACHp 

cas "mb>»m i no 

SCENE XII. 
LE COMTE, JULIE, DE VERNIN. 

Le C o m T e ta fuit des yeux. 

jAl mie excellente ! Son coeur cft déchiré, . . • 
mon malheur la défefpere, - • 

De Verni vt. 

Votre malheur? Mon ami , eft-oft malheureux 
quand on fait le bonheur des autres ! 

Lt Comte. 
Il eft vrai, ce plaifir me rend la tranquillité; 
mais ce n'eft que pour quelques inftans. 

De Vsrkxn. 
Non, mon ami, non; votre bonheur eft par- 
fait ;••..... que pouvez-vous délirer davantage? 
Ce qui vous eft plus cher que la vie , eft heureux 
par vous. 

L E C O M T E. 

Comment ? 

De Verni n. 

Remettez- vous,.,, raffemblez toutes vos for- 
ces, toute votre fermeté pour foutenir votre 
bonheur. 

L B C O M T E» 

Mon bonheur ? 
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gy i ■■■■■ m igy m 1 1 ifgg 

SCENE XIII. 

LA COMTESSE, EMILIE, LES 
PRÉCÈDENT 

{Elles entrent fans être apperçues du Comte. La 
Comteffe peut à peine retenir Emilie , qui donne 
les marques de la plus grande impatience. ) 

Jolis. 

V/ui, oui, tu accufes le fort; & tu es plus 

heureux que tu ne penfes. 

Le Comte avec émotion. 

Ma fœur ! feroit-il poffible ! Parle. Explique- 

tqi. 

Julie. 

Tiens,... cherche toA bonheur! 

( Elle tourne le Comte vers fa mère , qui i étant 
approché, Je trouve à fa droite. Emilie efi quel- 
ques pas derrière elle 9 dcfafoirque le Comte en 
fe tournant a moine , ne V apperçoit pas encore.) 

La Comtesse. 
Mon fils, ma tertdrefle maternelle me ramené 

encore vers toi. Je ne puis te voir partir fans 

récompenfer ta bienfaifance,.. Reçois de ma main 

le prix que tes vertus méritent ». 
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joo LE COMTE D'OLSBÀCH, 

( Elle prend la main d'Emilie & la met dans celle 

de fort fils. ) Et le feul qui foit digne de toi* 

L s Co kti appercevant Emilie, 
Emilie!... Gel! 

Emilie tombe dans J h bras* 
Oriheiml o mon Orlheun ! 

L B C O M T B. 

Eft-ce vous, Emilie ?... Non, non! vous n'êtes 
plus!... un vain fonge m'abufe. 

Emilie. 
Jette-toi dans mes bras;... vois; «t. fens pat* 
piter ce coeur. 

L S C O M T E. 

Emilie ;-. ma chère Emilie.* Tu vis encore ! 
( Après unepau/e , pendant laquelle tous les ptrfon* 

nages donne des marques de la plus grande fen» 

fibUité. Le Comte jette un regard fur la ComteJfe % 

s* arrache des fyras d'Emilie , & va Je précipiter 

à [es pieds. ) 

O ma mère ! quel avenir heureux !••• ah! au* 
rois-je la force d'y réfifter... 

( La Comteffe le relevé. ) 

Vernin ! ma fœur ! que vois-je ?... vous pleurez... 
Àh ! eft-il en moi d'ajouter encore à votre bon- 
heur? que dois- je faire? Demandes*. 
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COMÉDIE. 301 

Julie. 

Rien , notre bonheur eft parfait. Eh bien , 
mon frère , tu vois que je n'étois point fi gaie 
fans raifon. 

Li Coxti, 

Méchante!.,.... je le conçois encore à peine! 
Quoi!... mon Emilie, tu mes rendue? 

Emilie, 

Et toi mon Orlheim , tu m'es donc enfin ren- 
du.... jamais.*., non jamais je ne te laiflèrai 
échapper de mes bras.... Que de douleurs que j'ai 
fouffert !.... Que j'ai répandu de larmes.... 8c 
maintenant. ... contre ton coeur. ... Quelle vo- 
lupté !••• Je ne puis parler. ... laiffe-moi.... 
laifle-moi te pofleder pour toujours !... 
{Elit levé les mains au ciel avec tranfport. Paufe.) 

O mon Orlheim! fi le ciel exauce ma prière, 
nous jouirons du plus parfait bonheur ; 8c il l'exau-, 
cera , car elle ne peut être plus ardente. 



Digitized 



by Google 



5 oô LE COMTE D'OLàBACH, 

pr 3 i \ -*i^ m \\ ■ ' ■■ ■■■'■■ tçj 

' SCENE XIV ET DERNIERE. 
DE STORNFELS, LES. PRÉCÈDENT 

De 5TOKKFHS, 

Ah! pour celui là, c'en eft fait... (Au Comte.) 
Monfieur le Cortite ; je fuis Votre ferviteur. Ce 
coquin. a eu tk récoropenfe. \* 

L s C o m t"e, 
Qui? - ' • 

Ce miférable de Maître -'(Thôtfci! De ma vîe 

')é n'ai vu un ptos franc coquin... ^taintertant Moti- 

fieur de Kulpel fera logé pour le rëfte de fes jours. 

Emilie. . . t 

* Mon père! 

Le C o m te étonné. 
Comment ? votre père ? 

De Stoenfels. 

Ah ! ma fille, tu es ici. (En montrant U Cornu.) 
Voilà notre bienfaiteur. 

Emilie. 
Notre bienfaiteur f mon père» &••• mon époux* 
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DB SïOtKF£U 

Comment ,.... comment? ton époux? 

Ému i k. 

Oui, mon époux, mon Orlheim, dont j'ai pleuré 
fi long-temps la mort» 

De Stûknpui. 

Cependant vous,,,, fur mon ame, c'eft bien 
fingulier.... Mais vous vous nommez le Comte 
d'Olsbach? 

L X C O M T B. 

Ce n'eft que depuis la paix. Le Roi. m'ayant 
donné ce comté & tous fes titres; mon nom de 
famille eft d'Orlheim. 

Dk Storkhls, 



D'Orlheim ! hem , hem !... D'Orlheim !... En ce 
is ; vous ête 
de Ratnfter. 



cas ; vous êtes le même que f ai réveillé à Tafiàire 



L X C O M T s. 

A Ramfter?... Non, Monfîeur, mon adver* 
faire étoit un certain Trommsberg. 

DeStornfels. 

Cétoit xapU J'ai été obligé aufli de changer 
de nom. • 
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3 04 LE COMTE D'OLSÏïACH, 

L E C O M T Et 

Pourquoi cela ? 

Di SiOKNniSi 

Eh!... ce brave qui s'eft lui-même percé de 
mon épée, a des paréos dans ce pays, qui auroient 
fort bien pu me faire des affaires. Voila pourquoi 
j'ai pris le nom de Stornfeis— Mais à préfent je 
ne crains plus rienj j'ai raconté toute mon hiftoire 
9U Miniftre, il m'a prorais û proteâion... Mais, 
Moniïeur le Comte , vos foldats étoient de vrais 
lâches ; ils ont contre toute raifon mis le feu 
à la ville. Excuféz ma franc^ife ! je penfe que 
ce n'étoit pas par vos ordres ? 

L E C O M T S. 

Non affurément. 

De S t o i k ! U s< 

« 

Mais on m'avoit dit que vous étier refté fur la 
place. Maille a même vu votre tombeau, dans 
une églife voifine de Ramûer. 

L S C O M T s. 

On s'eft trompé. Çeft mon couGn qui avoit 
le commandement. Son peu de précaution lui a 
coûté la vie , & a été caufe de mes allarines* 
DbStornfels. 

Fort bien, fort bien. En vérité, j'étoxs déjà 

ea 
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COMEDIE, 30X 

colère* Pardonnez , fi auparavant je me fuis 

?orté contre vous. Vous êtes un brave homme ! 

• • je ne veux pas dire ce que je penfe de 

coufîn ; il fuffit , H eft mort, & vous êtes 

gendre. 

Li Comte* 

mon père I Ce nom manquoit encore pour 
ndre mon bonheur parfait. 

De Stornfels. 

Venez, mon fils, embraffez-moi...Mafoî, mes 
lyeux font mouillés de larmes; mais dans ce mo- 
f ment je ne rougis pas de pleurer. 

Julie. 

Mon frère , tes chevaux fcrit prêts î veux-tu 
kartir? / 

La Comte. 

Friponne ! Tu favois mon bonheur , & tu as 
me tourmenter fi long-temps. 

Julie. 

Ceft précifément parce ipie je le favois; tu 
annois mon cœur...». 

L E C O M T E. 

Pouvois-je efpérer que tout finiroit pour moi 
heureufement ! O mon Emilie ! . . . Julie ! . . .. 

V 
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3 o6 LÉ COMTE D'OLSBACH, &c. 

Vemin t vos âmes fenfibles me préparaient cette 
joie? Et vous, ma tendre, ma refpeâable mère* 
foyez perfuadée que je feus tout mon bonheur ! 
Qui , je le fens ! 

La Comtissb. 

Mon fils, c'eft tout ce que je deGrois... Mais..* 
(çntez aufli , mes enfans ! quel eft le plaifir d'une 
mère tendre, quand elle voit fes enfans heureux ! 



Fin du Comte tfOlsbach. 
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ME'NZIKOW,' ' 

ou 
t'ENKEMI généreux, 

D RA ME, 

DE M. J. K. WEZEL, 
: : . Compofé cj\ I77> 



{Dans le troifieme Volume nous donnerons t 
avec une autre Pièce de M» Wezel, 
la Notice hiftorique de/es Ouvrages,} 
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PERSONNAGES. 

MENZIKOW, Officier Ruflè. 

DE ROMIGNY, Officier infirme, anciennement 

au Service de Ruffie. 
CHARLES, fon fils. 
JUN AUBERGISTE. 



Xa «&««« ^ dans V Hôtellerie £ une petite 
VïUt d'Allemagne. 
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ENZIKÔW:,. 

■ACTE PREMIER. ; 

Le Théâtre représente une Chambre de 
l y Hôtellerie. V 

M£N Z I K O V #tf« en habit de voyage très* 
. Jîmple, & mët-jutloL table mie paire de pi/lotets* 
qu* il porte foUsde bras. Après avoir fait quelques 
tours dun,airpgnfif y nl ôtejbn épée 9 A* place à 
côté des pijlqlets. 1$ fepromtme quelque temps, 
jette avec fureur f on chapeau fur la tàbh % &rf€\ 
met Jur un fauteuil. / ■ •» 

\J sort impitoyable! ••••me voici déjà dans" 
le centre de l'Allemagne, & je ne l'ai. point en- 
core trouvé ! Depuis deux ans je porte en cent 
lieux mes pas incertains. J'ai parcouru la France 9 
l'Allemagne , les Pays-Bas % je 4e 4e rencontrerai 

V uj 
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donc jamais,, là cruel qui'»'* aflaffiné dans mon 
; Jionncur !•♦•;!! ^ut^ue jjplaffe cet outrage dans 
; fon fafljg i-&-fi quelqifc àiitre, fût-ce te plus cher 
Hie nres annr;-^oiriargtc5irè 'dTle faire tomber 
fous fes c0upss.xette épée le puniroit d'avoir fout 
trait 4 nte^venfceànoÈ , ui&Ofl&né qui a voulu m ar- 
racher plus qpe la vie. (Il tire/a bourfe 9 & compte 
fon argent. ) Encore douze louis!,,. & quand 
jgjp'aurai plus rien* que ferai-je alors ?••• Irai-je 
mandîer honteufement des fecours, ou les arracher 
par des crimes ? • . . Que- m'importe ! , . • Oui , je 
brave tout ; "jeTuppbrteraî même avec plaifir le 
poids de l'indigence, .fîje .puis, me venger à ce 
prix, Lorfque fe fang.de Romlgny ou le mien 
aura coulé, cruel deftin! frappe alors; laiflè-moi 
ipçurk de. §dm, périr de fttigueSrdê mïfêre!..; 
jç ner me plaindrai .poiQt ^fc* ferai vengé 1 • • . • 
v .v l» * ■•.'. v C L\Auberfffie\entn. ) 

* Je* vo*tt ; dé!nfchde mîlfià perdons, Monleur; fi 
jt tfèus à£fa& tfeftcr fi long-temps .dans un lieu fi 
peu digne de vous» Votre th&ftbre fera bientôt 

P^e. _ , . . . . 

• .* - Sis- -ftf é ii z i k"o v. 

• -» -«- «• . : » f — * ; 

.1 a-t-il ici d autres étrangers?. 
, v L'Aube», ci sx r ... 
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DRAME. an 

M S V Z t K O f • 
N'auriez-vous jamais logé un Officier Rulïe? 
L'Aubergiste. 

Un Officier RufTe?..* jamais, du moins autant 
qu'il peut m'en fouvenir... Oh ! nous nous gardons 
bien, nous autres, de loger des pareilles gens. 
Menzikow. 

Et pourquoi? 

L'Au BERÔISTE. 
Ce font des diables incarnés. Je fermerois toutes 
lues portes àdouble tour, fi j'en voyois feulement 
venir un de loin. 

M,i N z i K o V vivtrftetit. 
Tu ne voudrois pas loger un Officier Ruffeî 

L'ÀXJ B b R« is t E. v 

Depuis la dernière guerre, je prie tous les jouri 
le ciel, rfétârter loih d'ici tous ces barbares. 

Menzikow le Jaifit à la poïtnne , & te 
fecoue }udemertu 

Je fuis Ruffe. 

L'Aubergiste reculant avec frayeur. 
Dieu !. je fuis mort ! 
{Charles arrive , prend ÎÀuber gifle a part y & lui 
parle iun air fuppliant : TAubergifle fait un 
gefte te refus.) 

V vt 
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aïs menz iRO w; 

Menzikot^ part. 
Voilà un aimable enfant î... quelle reftemblancé 
frappante !... ceft Roraigny lui-même. •• Faut-il 
donc que tout me retrace l'image de mon ennemi* 

( Charles fe retire d'un air affligé.} 

Menzîkow à VAubergiJIe. 
Qui eft cet enfant î 

L'Aubergiste refle toujours dans îélcignenunu 
Ceft le fils d'un vieil Officier eftropié. 

Mënzijcow. 

Miférable ! .. • tu as Pair d'en parler avec m£» 
pris... Au fervice de qui eft cet Officier i 

L'A URERGISTï» 

7e ne m'en fuis jamais informé. Ceft par pitié 
que je le garde chez moi. Il y a déjà fix mois qu'il 
eft à ma charge. Il mange % boit, ne fe porte pas 
mieux > & ne veut pas mourir. J'ai beau demander 
de 1 argent, il n'a, pas un fol. 

M s n z î k o w • 
Tu es le plus impertinent coquin.» Réponds» 
moi,.*, que venoït faire cet enfant? 

L'A u BJE r gis n, 
Prier, mandier, emprunter, comme font ceux 
qui n'ont rien. Cela ne finit pas. Maintenant la 
chambre où je l'ai mis eft trop froide» On paï* 
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le bois quand on veut fe chauffer. Je ne renver- 
rai, pas d'honnêtes gens pour lui, 
Menzikow. 

J'efpere au moins , que ce n eft pas pour moi 
qu'on Ta fait déloger. 

L'AlJBBEG IST E. 

Déloger!... comment donc?.. • Un homme de 
ion efpece, doit fe trouver fort heureux d'être à 
1 abri des injures de 1 air. 

Menzikov. 

Il a donc été obligé de changer de chambre 
par rapport à moi?... Parlez ! eft- il vrai) 

L'A UBERGISTE. 

Pardonnez , mais on n'aime pas à dire ces fortes 
de chofes... Son mal n'eft point contagieux, ... il 
eft perclus de fes membres; voilà tout. 

Mbnziko-w. 
Et vous avez mis cet infortune dans une écurie i 

L'A UBEKGISTE. 

Le ciel m'en préferve. J'ai trop de charité, 
ce n'eft pas ainfi qu'on traite fon femblable ; au 
contraire» je lui ai donné un fort joli petit loge- 
ment. Je l'ai mis dans une chambre qui eft en haut. 
Le toit, il eft vrai, cft un peu endommagé; mais 
le temps eft fec, & s'il a trop froid;... il n'a qu'à 
refter dans fon lit, il ne s'en portera que mieux» 
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3i* MENZIKOW, 

MenzikoV» 
O le plus vil des hommes! hâte-toi de ramener 
le malade dans fa chambre ; enfuite tu felleras mon 

theval. 

L'Aubergiste. 

Monfeigneur , vous ne voudriez pas déjà,- 

Mbnzikov. 

Selle-moi mon cheval. Je ne veux point reflet 
dans h maifon d'un barbare... Qu'on appelle cet 
enfant, je veux lui parler 5... point de réplique 1... 
obéis! {VAvbergijU en fartant rencontre Charte*.} 

•Charles/* fuppliant. 

Mon cher Monfîeur. •• 

L* Aubergiste. 

( Bas. ) 
Tenez, parlez à ce Monfîeur,.., peut-être fera- 
t-il quelque chofe pour vous, f II fort.) 

MÈNZiKOWà Charles. 
Approchez,.. Votre pere> m'a-t-ondit, eft ma- 
Jtede. 

' C H A R X. E S. 

• Hélas ! il eft vrai , Monfîeur f il y a déjà uft 
an qu il eft perclus de tous fes membres. 

M S N z"l. K O ▼• 

Dites- moi ,.„ votre père a-t-il du bieo, ou une 
penfion? * 
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G H À R L ES,' 

: Ni l'un ni l'autre ; mais nous ne manquons de* 
tien , je vous àflure, 

Mknzikov. 

• Dé quoi vivez- vous donc ?•• . Répondez-moi 
franchement, mon enfant. 

C H A K Z, B S, 

4 Je. gagnç de temps en temps quelque petite 
çhofe. 

M E N Z Jl X ÛV, . 

Et comment? J 

C HA R L ES. y > 

m J'écris chez un Avocat* Quelquefois je fais trois 
ou quatre feuilles par jour, 

M E K Z I X O ¥, 

.. .' . # • -* .• •» « 

.Et il vousdonnç? • ., , 
t • ••*,»♦ - 

Six- fols par feuille* Sltntë pàyoit bien, cela 
pafleroit; mais l'argent &-mOit Avocat font des 
ennemis jurés; Il aime lin peu certaine liqueur , 
& il $Vft 4onne tant ^ qtfil ne lui refte pas de 
quoi flie ; payér. 4 J 

M -fe k z : i x o \r. 

Un jeyne iioinme comme vous devroit fervir* 
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C H A K L M S. 

Ceft bien mon intention, lorfque j'aurai rendit 
* les derniers devoirs à mon père. Je ne me ferai 
pas à mon aife quand il faut m'afleoir pour écrire* 
Mais que faire? Je ne puis abandonner mon père : 
& puis, quel plaifir de foulager un père malade, 
de le nourrir dans (a mifere. Encore fi ce mau- 
dit Avocat payoit mieux ! Croiriez-vous qu'il me 
doit déjà dix-huit franc? J'ai été tes lui demander» 
il m'a répondu : que fi je ne voulois point attendre , 
il ne m'occuperoit plus ; mais s'il ne me paie pat 
après demain , je prends iVpée de mon père , & [a 
l'oblige à fe battre ou à me (ktisfaire» 

Menzikow lui donne la main & ttmbraffè. 

Donnez-moi ta main, nous fommes camarades» 

Charles.. 

De tout mon cœur, mon camarade. Je fuis bien 
fâché de ne pouvoir vous fuivre» Mais fi nous feï- 
fions en forte que mon" père n# manquât de rien».» 
D'abord pous nous batterons avec l'Avocat,, juf- 
qu'à ce qu'il m'ait donné mes dix-huit francs ; mon- 
père en vivra, & dans cet intervalle » j'aurai le 
temps de lui envoyer quelque chofe de mfes ap- ■ 
pointemens. Qu'en penfez-vous mon camarade? 
M e n z i k o tr» 

Patience , peut-être te puisse être utile* ; , 
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Charles. 

Oui» je pourrais enfuite aller avec vous.. •• 
( II faute.) Ah! je ne me fens point d'aife... Prê- 
tez-moi un inftant votre chapeau, ( Mtn^ikow lui 
vue fon chapeau. ) \ 

Charles avec affurance. 
Ai-je l'air martial , mon camarade? . • . Et votre 
épée,... puis-je?... 

Menzikov lui attache fort épie. 

'Maintenant te voilà tout-à-fait militaire. 
C H a R l e s. 

Oui ?♦.. Eh bien , marchons aux combats , nous 
vivrons & nous mourrons enfemble. (Il tire fort 
épée, &fe met à efpadonneri dans U mime iwfiant 
tAuber gifle entre.) 

L'Aubergiste reculant avec frayeur. 

Jufte ciel, Moniteur Charles , vous n'avez pas 
envie de me tuer dans ma propre maifon,, 9t . je 
vous donnerai tout ce que vous voudrez. 

Menzikow. 
Remets cette épée , mon camarade* 

Charles» 

ÏTai-je pas du cœur ? 

M E N Z IK O t 

. Garde ta bravoure» jufqu'à ce que ton Prince 
en ait befoinU Monfieux TAubergifte !,«» 
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3 i8 MÏNZIKOW, 

L'Aubergiste, rqm sUtoit glijfé hors de ta 

porte, la rouvre en tremblant , & répand erz 

tenant un des battons. 

MonCeur que mardonne-t-tt? 

Menzikov. 

Mon cheval cft-il prêt? 

L'Aubergiste, 

Oui , Monfieur. (Il fe retire* ) 
Menzikow reprend /on épée & fin chapeau* 
Mon camarade , nous nous reverrons* 

Charles d'un air trifie. 
Je n irai donc pas avec vous? 

M RN zi K o "Wjwr It point de partir. 

Je reviendrai...... Dites-moi, aufervice de qui 

votre père eft-il î 

Charles. 
Aufervice de Ruffie. 

M E N Z I K O W. 

Au fervice de Ruffie?... Son nom ? 

Charles. 

Romigny. 

M E K Z I K O \T. 

Romigny !... ( Il faute avec fureur fur fU pifta- 
lets y & les amorce. ) Romigny ! Votre père ne 
peut-il t corner un bras l 
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Charles. 
Pas un feul de Tes membres. 

M S N Z I K O W. 

Quoi ! il neft pas même en état de tirer un 

piftolet? 

Charles. 4 

Il ne peut feulement pas manger. 

Menzikov /e«« <zvec colère fes pifloUts 
fur la table. 

Monfieur FAubergifte... ( Il entre. ) Ramenez 
fur le champ le Capitaine Romigny dans fa pre- 
mière chambre , j'occuperai celle qui eft en haut» 

L'Aubergiste. 
Mais, Monfcygneur... 

t M E K Z I K O f. 

Point de réplique... ( VAuberglJle fort.) 
(A Charles.) Dites à votre père que j'irai le voie 
dans une demi-heure... Allez. 

( Charles fort confierai.) 

Menzikow feul 9 avec emportement. 

Je l'ai donc enfin rencontré !.. • mais il na pas 
f ufage de fes membres. • • • S'il étoit poffible de 
rendre la force à un de fes bras ! feulement pour 
une minute! • •■ • O défefpoir! tenir fon ennemi 
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& ne pouvoir fc venger !... Je me caflèroîs mot-' 
même la tête dans 1 excès de ma rage. S'il pouvoit 
feulement cirer un coup de piftolet ?... je ne m'é|pi« 
gnerois de lui que de fix pas. Mais s*il avoit le mal- 
heur de fuccomber? fi je le tuois dans l'état où il 
eft ? quelle honte ! ... non , cela ne fe peut pas..* O 
Romigny ! c eft maintenant que je fens combien 
tu es mon ennemi ! ( Il fort brufyuement. ) 

Fin du premier Acte. 

ES» 

ACTE II. 

Le Théâtre repréfente une petite chambre 
mal meublée. 

ROMIGNY ht CHARLES. 

Romigny, fort mal vêtu % les mains & les pieds 
enveloppés de linges , affis dans un fauteuil bleu 
déchire ', à côté dtune grande table ovale, peinte 
en rouge. Plus loin une thaife verte & une autre 
bleue. Au fond un bois de lit fans matelats 9 &c. 
Son épée & fon uniforme font fuj f pendus à la 
muraille. 

Ïl veut venir me voir ? 

Charles. 
Oui* Il fera ici dans une demi-heure. 

Romigot» 
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R O M I G W T. 

Qui pourroit-ce êtce ?... Tu ne lui as donc pas 
demandé Ton nom ? 

C H A k L B S» 

Non, mon papa. 

R o m i g n y . 
Qui feroit-ce donc? jé'ne fais fur qui m'arréter* 
{Charles regarde à la porte.) î\ ne vient pas?... 
Hm! hm ! Qui pourroit-ce être? Charles, n'a-t-il 
rien dit de lui ? Parle donc. 

CHARLES qui étoit occupé à regarder par 

la fenêtre. 
S'il n'a rien dit de lui? Non, mon Papa. Il m© 
tarde bien de le voir arriver. Pourvu qu'il ne Tait 
pas oublié, ( Il prend au rniir Vépée de Jbn père 9 
& la met fans qu'il le voie.) 

R O M I G N Y. 

Qu'il eft confolant pour les malheureux de 
trouver des cœurs fenlïbles! Il me femble que 
j*entends venir quelqu un. Charles , vois donc î 
Charles ouvre la porte. 

Non, je ne vois perfonne... Mon papa, votre 
épée n eft plus trop lourde pour moi. L'étranger 
tn a offert... 

R O M I O K lt. 

Que t'a-t-il offert?... point d'argent, fans doute? 

Charles. 
Non, mais de m'emraener avec lui. 



X 
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R O M I G N Y. 

Où donc? 

Charles. 

A la guerre. 

R o M t g n y. 

Et ton pauvre père ? 

C H A K L E S. 

Nous vous ferons foigner pendant ce temps là. 

R O M I G N Y. 

Voudrois-tu me délaifler dans quelque hôpital? 
Charles. 

Non , non , mon cher papa. Je vous enverrai 
tous les mois la moitié de mes appointemens. Si 
je pouvois feulement trouver quelqu'un pour vous 
fervir à ma place ! ... 

R O M I G N Y. 

Tu veux abandonner ton père infirme à la merci 
d'un étranger qui , payé pour le fervir 9 le fera 
peut-être languir & manquer de tout !... Non f 
mon fils, non tu ne m'abandonneras pas. Tu m'as 
(oigne & nourri jufqu'à préfent. Continue... Mon 
cher Charles , refte avec ton père jufqu a ce qu'il 
ne foit plus. Et fi alors tu entends encore un* 
voix qui t'appelle à la gloire , va fervir ton pays.., 

Charles. 
Mais...» 

R o m i g v Y. 

Eh bien, écoute ; fi dans quatre ans je refpire 
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encore, poignarde-moi, tue-moi d'un coup de pifto- 
let, fais tout ce que tu voudras pour te débarrafler 
de moi... Mais attends encore jufques-là... 
Charles. 
Mon cher papa, s'il m'eft poffible.~ 

R o m 1 a n y. 

Charles, tu n'as pas envie de me quitter fecréte- 
ment ?... Si tu le fais, la malédiétion paternelle te 
fuivras par-tout. Tu perdras le prix des foins que 
tu as eus pour moi. Tes enfans t'oublieront comme 
tu m'auras oublié... Viens, mon ami, embraffe ton 
pauvre père,... ne l'abandonne point. . 
Charles. 

Je relierai avec vous pour vous fermer les yeux» 

R O M I O N Y. 

Me le promets-tu ?... Donne-moi ta main , mon 
fils,. •• va, tu feras heureux... Il faut que tu me 
promettes encore une chofe.«. 

Charles» 
Parlez. •• 

R o M 1 (5 n v. 

Je n'ai qu'un ennemi fur la terre; mais j'en 
aurois cent , que je ne les haïrois pas autant que 
celui-là feul. Son nom eft Menzikov. Dès que tu 
le pourras, cherche le ; & fi le ciel te donne des 
forces & du cœur , fais«en contre lui le premier 
eïTai, & venge ton père - ,..» me le promets- tu?. 
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C H A R L E S* 

Oui, voilà ma main... Mais que vous a-t4l fait? 

R O M I G N Y. 

Ce qu'il m'a fait ! il m*a ravi l'honneur. Il ré- 
pandit le bruit que je m'étois mêlé parmi les Re- 
belles , & que je vendois les jours & la puiffance 
de la Souveraine à qui j avais engagé ma foi* Je 
fus obligé dé fuir pour fauver ma vie., 

C H A À t E S* 

J'entends quelqu'un venir. 

R o M I G N Y. 

• Cours , mon fib , & reçois avec amitié cet 
homme généreux-. ( Mençikow entre 9 Charles h 
prend par la main & le conduit àfonpere.} 

»* " .„ Rqmigktt à part. 

Si je pouvois. m§ lover & l'embraffer !... 

Menzikov Sun ton fier. 
Romigpy \ 
R o M i G N Y dans le premier mouvement fe 

repourne avec effort. 
Quelle voix \...(U reconnoijjant ) Meagifcpw ! 

M E N Z I K O W. 

Romigny, nous fommes ennemis. - 

R O M I G N Y. 

Oui 5 & nous le ferons à jamais. 

M E N Z I K O. ,W. 

Je cour* i'umver&pour te chercher & are venger» 
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R O 14 I G N Y. 

Te venger ? de moi que tu as offenfé? 

M £ N Z I K O T. 

Je te trouve fouffrant & dans la mifere. Voîci 
deux piftolets, ( il les pofe fur la table) voici ma 
bourfe. (7/ la jette à côté des pifiolets.) Ceft tout 
ce qui me refte ! choifis ! 

R O M I G K Y. 

Mon choix eft fait* (Il veut prendre un piflolet.) 
Quoi ? mon bras fe refufe à fervir ma vengeance ? 

Menzikow. 

Romigny, je fuis fatisfait. Je t'ai offert le com- 
bat, & tu ne peux l'accepter... ( Il reprend fes pif - 
êolets.) Adieu. {Il part.) 

Romigny. 

Arrête, Menzikow, je f accepte. 

Menziko w revient & pofe un piflolet fur la table. 
Me voici. ( Il bande Vautre. ) 

Charles Je jettant dans fis bras. 
Epargnez mon père; voyez, il eft infirme. 

Menziko v. 
Jeune homme, tu ne m'apprendras pas, je crois, 
comme ori doit agir... Romigny , fervez-vous de 
votre piftolet contre moi ! mais fur ma vie je ne 
tirerai pas le mien contre un ennemi eftropié. ( Il 
ouvre la fenêtre , & lâche fon coup en tair. ) Fais 
maintenant ce que tu voudras 1 
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R o m i a N Y. 

Homme généreux & féroce... veux-tu donc pouC 
fer la cruauté jùfqu à me forcer encore à t'aimçr i 

Menzikow. 
Tu peux me haïr ; mais au moins fois jufte ! 
Quoi, tu mas calomnié* déshonoré, & tu veux 
te venger d'un outrage que je ne t'ai point fait !.~ 

R o M I G N Y. 

Que tu ne m'as point fait?... Quoi ! lorfque tu 
proftituois mon nom fur la lifte infâme des re- 
belle*. . . . 

Mknzikow. 

Arrête, Romigny. Je vois que la calomnie 
m'a noirci à tes yeux,.... la calomnie conjurée 
contre toi ! On t'avoit mis au nombre des re- 
belles dont la tête étoit profente, & moi j'ai prouvé 
ton innocence, & je t'ai feuvé.,. Si tu ne me crois 
pas, lis cet écrit ligné par r l'Impératrice, dans 
lequel elle demande ta grâce au Sénat. .. LisJ 
( Il lui préfente la lettre. ) 
Romigny Ufant. 

« A la follicitation de Menzikow. , . . » Ah ! 
pourquoi ne puis-je tomber à tes pîçds \ 

M ï N Z I K O W, 

Point de remercîmens ! Tu as flétri publique- 
ment mon nom , tu as déshonoré ma famille & 
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moi. Cette tache ne pouvoit être lavée que dans 
ton fang ou dans le mien. Mon honneur eft réparé ; 
je t'ai offert un combat , tu Tas accepté. Si ta 
perfides toujours dans le même deflein, prends ce 
piftolet !... me voici. Mais, je te le répète , je ne 
me bats point avec un adverfaire eftropié» 

R O M I G N Y. 

As-tu donc réfolu de m avilir à mes propres yeux} 
Veux-tu me forcer à me haïr maintenant moi-même* 
autant que je tehaïflbis auparavant?... Viens! que 
je te prenne dans ces bras fans force ! 
Menzikow. 
Non, Romigny a nous fommes encore ennemis..* 
Voilà ma bçurfe, garde- là, fais-toi guérir» Quand 
tu feras rétabli , nous nous reverrons 

R O M I G N Y. 

Menzikow 1 

M E N Z I K O W. 

Eh bien ! 

R O M I G N Y. 

Si notre inimitié fublifte, reprends ta bourfe ! 
Oui , reprends-la , pour que je puiife redevenir 
ton ami ! 

'M E N Z I K O f ! 

Mais il faut te rétracter 1 

R O Itt I G N Y# 

Eh! comment? 
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M E K Z I K O W. 

Fais écrirç une letfte par ton fils, dans laquelle 
tu avoueras que tu m'as outragé injuftement ; que 
tu me purges du crime odieux, dont tu m'avois 
chargé en ptihlic; que tu -as été convaincu que je 
n'ai point eu de part à ton malheur, que je t'ai de- 
mandé fatisfaôion , & que tu me la donnes par cet 
écrit authentique, ton infirmité t'empêchant de me 
la donner autrement.,. Tel doit être à-peu-près 1© 
contenu de .cette lettre. Envoie-la en Ruflîe , afin 
qu elle (bit communiquée à tes camarades & aux 
miens... Parle , ferons-nous amis ou ennemis ? 
R O M I G n y. 

r 

Je veux être auffi jufte que toi.... Oui, nous 
ferons amis. . i n 

Menzikow Fembrajfe. 
(A Charles.) 
Adieu !... Camarade, nous nous aimerons itou- 
jours. ( H veut partir. ) 

R O M I G N Y, 

Et ta bourfe?... Charles, donne-la lui. (Charles 
lui prêfente la bourfe. ) 

MenziKOW la repoujfe avec la main. 
Entre amis , tout eft commun. ( Il part,} 

Fin du fécond Volume. 
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